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PREFACE- 

C ETTE Tragédie lyrique quon donne au 
Public , avait été mife en mufique il y 
1 quelques années , par un homme reconnu 
^our un des plus habiles Mujiciens de l'Eu- 
’ope. On publia le Poème dénué de [on plus 
rrand charme , & on le donna feulement 
■'omme une efquiffe d'un genre un peu dif- 
c érent du genre ordinaire ; c'efi la feule 
txcufe peut-être de l’imprejjion d'un ou- 
vrage, fait plutôt pour être chanté que pour 
hrelû.Les noms de Venus <& d' Adonis trou- 
vent dans cette Tragédie une place plus na- 
turelle qu on ne croirait d'abord -, c'efi en 
fflet fur leurs terres que l'aÜion fe pajfe. 
Cicéron dans fon excellent livre de la 
Nature des Dieux , dit que la Déejfe Af- 
arté , révérée des Syriens , était Venus 
nême , & quelle époufa Adonis. On [fait 
le plus quon célébroit la fête d' Adonis 
'hez les Philifiins ; ainfi ce qui fer oit ail- 
eurs un mélange abfurde du profane & du 
'acréyfe place ici de foi-même. Le célébré 
Métafiafio a compofé quelques Opéra dans 
te goût pour l'Empereur Charles VI. & 
tour fon augufie famille : on a donné aujjî 
beaucoup de cesfpeélacles à Rome > de qui 
m tient tant de leçons dans tous les Arts » 
! y dans tout ce qui peut fervir de régie 
l'ornement à la vie civile. 

A ^ 
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SAMSON, 

TRAGEDIE LYRIQUE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIÈRE. 

Le Théâtre repréfente une campagne. Les Jfraélitet 
couchés fur le bord du fleuve Adonis } 
déplorent leur captivité. 



DEUX CORIPHE’ES. 



R I B U S captives , 

Qui fur ces rives 
Traînez vos fers > 

Tribus captives. 

De qui les voix plaintives 
Font retentir les airs , 

Efpérez dans le Dieu qui régit l’Univers. 

C H OE U R. 

Efpcrcns dans le Dieu qui régit l’Univers. 

A 3 
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€ S A M S O N , 

PREMIER CORIPHE’E. 

Nous fommes innocens , & depuis trente hivers 
Nous fervons un peuple coupable ; 

Et du haut de Ton Trône , un maître impitoyable 
Infulte à nos tourmens fouirons. 

C H OE U R. 

Efpcrons dans le Dieu qui régit l’Univers. 
SECOND CORIPHE’E. 

Race malheureule Ôe divine ! 

Triftes Hébreux.' frémiCfez tous. 

Voici le jour affreux qu’un Roi puiffant deftinc 
A placer fes Dieux parmi nous -, 

Des Prêtres menfongers , pleins de zélé 5c de rage , 
Vont vous forcer à plier les genoux 
Devant les Dieux de ce climat fauvage j 
Enfans du Ciel que ferez-vous ! 

C H OE U R. 

Nous bravons leur couroux , 

Le Seigneur feul a notre hommage. 

UN CORIPHE’E. 

Tant de fidélité fera chère à fes, yeux. 

Defcendez du Trône des Cieux , 

Fille de la clémence, 

Douce efpérance , 

Tréfor des malheureux. 

Venez tromper nos maux . venez remplir nos vœux : 
Defcendez , douce efpérance. 

V 




TRAGEDIE LYRIQUE. y 

SCENE IL 

LES PRETRES DES IDOLES 
dans renfoncement , autour d’un Autel , 
couvert de leurs Dieux. Atteurs pré - 
cédens . 

SECOND CORIPHE'E. 

f A 

JTx. H ! déjà je les vois ces Pontifes cruels 
Qui d’une Idole horrible entourent les Autels. 

UN HEBREU. 

Ne fouillons point nos yeux de ces vains facrifices , 
Fuyons ces monftres adorés > 

De leurs Prêtres fanglans ne foyons point complices. 

CHOEUR. 

Fuyons, éloignons-nous. 

LE GRAND-PRETRE DES IDOLES. 

Efclaves , demeurez ; " 
Demeurez , votre Roi par ma voix vous l’ordcntie. 
D’un pouvoir inconnu , lâches adorateurs , 

Oubliez-le â jamais lorfqu’il vous abandonne ; 

Adorez les Dieux fes vainqueurs. 

Vous rampez dans nos fers , ainfi que vos ancêtre* 
Mutins toujours vaincus , & toujours infolens , 
Obéïffcz , il en eft tems j 
ConnaiiTez les Dieux de vos maîtres. 

C H OE U R. 

Tombe plutôt fur nous la vengeance du Ciel 
Plutôt l’enfer nous engloutilfe : 

Perifle , périffe 
Ce Temple & cet Autel ! 

A 4 
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I S A M S 0 N , 

LE PRETRE DES IDOLES. 

Rebut des Nations , vous déclarez la guerre 
Aux Dieux , aux Pontifes , aux Rois. 

C H OE U R. 

Nous méprifons vos Dieux, 8c nous craignons les lois. 
Du Maître de la terre. 

*(■, «fii «ÿ» «J» »t* >4* '4*' 'M. *t* *1* >4* g ï* “f® <4* "4* 

SCENE III. 



S A M S O N entre couvert de la peau d’un Lion, 



Les Personnages de la Scène prece'dente . 



S A M S O N. 



Quel fpeâacle d’horreur 1 
Quoi 1 ces fiers enfans de l’erreur. 

Ont porté parmi vous ces monftres qu’ils adorent ! 

Dieux des combats regarde en ta fureur 
Les indignes rivaux que nos tyrans implorent } 
Soutien mon zèle , infpire moi , 

Venge ta caufe , venge-toi. 

LES GRANDS-PRETRES DES IDOLES. 
Profane ! impie ! arrête 1 



S A M S O N. 

Lâches ! dérobez votre tête 
A mon jufte couroux i 
Pleurez vos Dieux , craignez pour vous. 
Tombez , Dieux ennemis, foyez réduits én poudre ! 
Vous ne méritez pas 
Que le Dieu des combats 
Arme le Ciel vengeur 8c lance ici fa foudre i 
Il fuffit de mon bras. 

Tombez , Dieux ennemis , foyez réduits es poudrei 
il rtnverft les idoles & l'Aurel . 
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TRAGEDIE ETRIQUE . * 

LES GRANDS-PRE U E S. 

Le Ciel ne punit point ce facrilègc effort / 

Courons tous , vengeons fa querelle , 

Allons préparer la mort 
De ce peuple rebelle. 

S 

SCENE IV. 

SAMSON, LES ISRAELITES. 

S A M S O N. 

V Os efprits étonnés font encor incertains ; 
Redoutez-vous ces Dieux renverfés par mes mains î 
CHOEUR DES ISRAELITES. 

Mais qui nous défendra du couroux effroyable 
D’un Roi , le tyran des Hébreux î 
SAMSON. 

Le Dieu , dont la main favorable 
A conduit ce bras belliqueux , 

Ne craint point de ces Rois la grandeur périflable. 
Faibles tributs , demandez fon appui , 

Il vous armera du tonnerre } 

Vous ferez redoutés du refte de la terre , 

Si vous ne redoutez que lui. 

C H OE U R. 

Mais nousfommes , hélas ! fans armes , fans défenfe. 
SAMSON. 

Vous m’avez, c’eft allez ;tous vos maux vont finir. 

Dieu m’a prêté fa force , fa puilfance j- 
Le fer eft inutile au bras qu’il veut choifir. 

En domptant les lions , j’appris à vous fervir j. 

Leur dépouille fanglante eft le noble préfage 
Des coups dont je ferai périr. 
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S ' A M S O N , 

Les tyrans qui font leur image. 

, 4- 

Peuple , eveille-toi , rompt tes fers } 
Remonte à ta grandeur première , 
Comme un jour Dieu , du haut des airs 
Rappellera les morts à la lumière t 
Du fein de la pouflîère , 

Et ranimera l’Univers. 

Peuple, è veille-toi , rompt tes fers, 

La liberté t’appelle , 

Tu naquis pour elle , 

Repren tes concerts. 

Peuple , éveille-toi , rompt tes fers. 
UN PERSONNAGE DU CHOEUR. 



L’hyver détruit les fleurs & la verdure s 
Mais du flambeau du jour la féconde clarté 
Ranime la nature , 

Et lui rend fa beauté > 

L’affreux efdavage 
Flétrit le courage ; 

Mais la liberté 

Réleve fa grandeur & nourrit fa fierté. 
Liberté , liberté. 

Le Chœur répété. 

L’affreux efdavage. &e. 



Fin du premier AÜe. 



J>p. 
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ACTE II. 



wO*vC^*Ov*OvyO*yO»vC*>rvOwVHv(*X*X*\s<*V<C\vOY 

SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre représente le périfiile du Palais dit Roi ion 
voit à travers les colomncs , des forêts & des 
collines dans le fond de la perfpeftive } le Roi efi 
fur fon Trône , entotire.de toute fa Cour » ha » 
bille à 1‘ Orientale. 

LE ROI. 

A 

jLx. Infi ce peuple efclave , oubliant fon devoir » 
Contre fon Roi leve un front indocile ! 

Du fein de la poufliérc il brave mon pouvoir. 

Sur quel rofeau fragile 
A-t’il mis fon efpoir î 
UN PHILISTIN. 

Un impofteur , un vil efclave , 

Samfon les féduit & vous brave ; 

On dit qu’il eft armé du fecours des enfers. 

LE ROI. 

L’infolent vit encor ! Allez , qu’on le faifilfe i 
Préparez tout pour fon fupplice. 

Courez , foldats ; chargez de fers 
Des coupables Hébreux la troupe vagabonde } 

Us font les ennemis ôc le rebut du monde. 
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Et dételles par-tout , détellent l'Univers. 
CHOEUR DES PHILISTINS derrière le The' titre- 
Fuyons la mort , échappons au carnage , 

Les enfers fécondent fa rage. 

LE ROI. 

J'entends encor le cris de ces peuples mutins ; 

De leur Chef odieux va-t’on punir l’audace } 

UN PHILISTIN entrant fur le Tbeatre. 

Il eft vainqueur , il nous menace ; 

Il commande aux deftins , 

Il reffemblc au Dieu de la guerre, 

La mort eft dans fes mains , 

Vos foldats renverfés enfanglantent la terre , 

Le peuple fuit devant fes pas. 

LE ROI. 

Que dites-vous? Un feul homme , un barbare , 
Fait fuir mes indignes loldats 1 
Quel démon pour lui le déclare ? 






SCENE II. 

LE R O I > les Philiflins autour de lui : 
S A M S O N , fuivi des Hebreux por- 
tant d'une main une Majfuë , 4? Vautra 
une branche d'Olivier. 



S A M S O N. 

Oi , Prêtres ennemis, que mon Dieu fait trem- 
bler , 

Voyez ce figne heureux de la Paix bienfailânte , 
Dans cette main fanglante 
Qui peut vous immoler. 
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TRAGEDIE LYRIQUE. r ? 

CHOEUR DES PHILISTINS. 

Quel mortel orgueilleux peut tenir ce langage 5 
Contre un Roi li puiffant , quel bras peut s’élever ) 
LE ROI. 

Si vous êtes un Dieu je vous dois mon hommage 5 
Si vous êtes un homme , ofez-vous me braver ? 

S A M S O N. 

Je ne fuis qu’un mortel ; mais le Dieu de la terre 
Qui commande aux Rois , 

Qui foufïle à fon choix , 

Et la mort & la guerre , 

Qui nous tient fous fes loix. 

Qui lance le tonnerre. 

Vous parle par ma voix. 

LE ROI. 

Et bien quel eft ce Dieu î parlez J quel témoignage 
A mes yeux en préfentez-vous î 
S A M S O N. 

Vous foldats mourar.s fous mes coups , 

La crainte où je vou s vois, mes exploits, mon courage , 
Au nom de ma patrie , au nom de l’Eternei , 
Refpe&cz déformais les enfans d’ifraël , 

Et Unifiez leur efclavage. 

LE ROI. 

Moi ï qu’au fang Philiftin je fafle un tel outrage'. 
Moi ? mettre en liberté ces peuples odieux '. 

Votre Dieu feroit-il plus puiffant que mes Dieux ? 
S A M S O N. 

Vous allez l’éprouver ; voyez fi la nature 
Reconnaît fes commandcmens. 

Marbres obéiffez ; que l’onde la plus pure 
Sorte de ces rocheis fie retombe entorrens. 

Qn voit des fontaines jaillir dans l’enfontemevt. 
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C H OE U R 

Ciel , ô Ciel à fa voix on voit jaillir cette onde 
Des marbres amolis ! 

Les élémens lui font fournis : 

Eft-il le Souverain du monde ï 
LE ROI. 

N’importe , quel qu’il foit , je ne puis m’avilir 
A recevoir des loix de qui me doit fervir. 

S A M S O N. 

Et bien vous avez vù quelle étoit fa puifTance , 
Connailfez quelle eft fa vengeance ; 
Defcendez feu des Cieux , ravagez ces climats , 
Que la foudre tombe en éclats , 

De ces fertiles champs détruifez l’efpérance. 

Brûlez moiffons, fechez guérêts j 
Embrafcz-vous vaftes forêts. 

Tout le Théâtre parait embrafe 
Au Roi. 

Connailfez quelle eft fa vengeance. 

C H OE U R. 

Brûlante ftàtne affreux tonnerre , 

Terribles coups , 

Ciel , ô Ciel ! fommes-nous 
Au jour où doit périr la terre î 
LE ROI. 

Sufpen , fufpen cette rigueur , 

Miniftre impérieux d’un. Dieu plein de fureur , 

Je commence a reconnaître 
Le pouvoir dangereux de ton fuperbe maître J 
MesDieux long-tems vainqueurs commencent à céder , 
C’eft à leur voix à me réfoudre. 

S A M S O N. 

C’eft à la üenne à commander. 

U nous avoit punis , il m’arme de fa foudre.. 




TR A G EDIE LYRIQUE . 

A tes Dieux infernaux va porter ton^fioi* 
Pour la derniere fois peut-être tu contemples 
Et ton Thrône & leurs Temples. 
Tremble pour eux Se pour toi. 



*5 



SCENE III. 



SAMSON , CHŒUR DES ISRAELITES. 



Vc 



SAMSON. 



Peuples 115 qU f C ^ Cld C ° nf0le apr ' e * dCî m3UX fi S raHd ^ 
Peuples , o fez paraître aux Palais des tyrans ; 

Sonnez trompette , organe de la gloire ; 

Sonnez , annoncez ma viftoire. 



HEBREUX. 

Chantons tous ce He'ros , arbitre des combats ; 
Il eft le feul dont le courage 
Jamais ne partage 
La vi&oire avec les foldats } 

U va finir notre efdavage , 

Pour nous eft l’avantage , 

La gloire eft à fon bras ; 

Il fait trembler fur le Trône 
Les Rois maîtres de l’Univers , 

Les guerriers au champ de Bellone „ 
Les faux-Dieux au fond des enfers. * 

L E C H OE U R. 

Sonne», trompette , organe de fa gloire j 
Sonnez annoncez fa viftoirc. 



UNE VOIX. 

Le défenfeur intrépide 
D’un troupeau faible Si timide 



I 
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ré S A M S O N , 

Garde leurs paifibles jours , 
Contre le peuple homicide 
Qui rugit dans les antres fourds. 
Le Berger fe repofe , 5c fa flûte foupire 
Sous fes doigts le tendre délire 
' De fes innocentes amours. 

LE CHOEUR. 
Sonnez , trompette , &c. 



F»» du fécond Attr, 




acte 



by Google 




TRAGEDIE LYRIQUE. 17 



ACTE III. 

«yt >*£<. *4-^ '4* k 4 c *4 c c 4 c ,j ^ *4* ^ '& , 4*’ '■4 e *4*' *4* '4*' *4* *4* *4*' 4* 

SCENE PREMIERE. 

~Le Théâtre réprefente un Bocage & un 
Autel où font Mars & Venus iX les au- 
tres Dieux de Syrie. 

LE ROI, LE GRAND PRETRE de Mars, 
DALILA, CHOEUR. 




LE ROI. 

D leux de Syrie 

Dieux immortels ! 

Ecoutez , protégez un peuple qui s’écrie 
Au pié de vos Autels I 
Eveillez-vous , puniflez la furie 
De vos elclavcs criminels. 

Votre peuple vous prie : 

Livrez en nos mains 
Le plus fier des humains. 

C H OE U R. 

Livrez en nos mains 
Le plus fier des humains. 

LE GRAND-PRETRE. 
Mars terrible , 

Mars invincible , 

Théâtre Tome IV. B 
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t s SA M S O N* 

Protège nos climats 
Prépare 
A ce barbare 
Le fer 8c le trépas ! 

D A L I L A. 

O Venus 1 Deefle charmante ! 

Ne permet pas que ces beaux, jours 
Dedinés aux amours , 

Sayent profanés par la guerre fanglante,. 

C H OE U R. 

Livrez en nos mains 
Le plus fier des humains. 

LES DIEUX DE SYRIE; 

Samfon nous a domptes. Ce glorieux Empire 
Touche à fon dernier jour. 

Tlechijfez. ee Héros-, qu’il aime } qu'il fcupire. i * . 
Vous n’avez, d’cfpoir qu’en l’amour. 

D A L I L A. 

Dieu des plaifirs daigne ici nous inftruire 
Dans l’art charmant de plaire îk de féduire ; 
Prête à nos yeux tes traits toujours vainqueurs ^ 
Appren-nous à femer de fleurs 
Le piège aimable ou tu veux qu’on l’attire. 

C H OE U R. 

Dieu des plaifirs daigne ici nous inftruire 
Dans l’art charmant de plaire 6c de féduire». 

D A L 1 L A- 

D’Adonis c’eft aujourdhui la fête , 

Pour fes jeux la jeuneffe s’apprête j 
Amour , voici le tems heureux 
pour infpirer 8e pour fentir tes feux. 

/CH OE U R DES FILLES. 

Amour, voici le tems heureu*, 6cc. 

Dieu des plaifirs , 8cç, 
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TRAGEDIE URIQUE. i* 

D A L I L A. ^ 

U. vient plein de colère , & la terreur le fuit ; 
Retirons nous fous cet épais feuillage : 

Implorons le Dieu qui féduit 
Le plus ferme courage. 

Elle fe retire avec les Filles de Gaz.a & les Prétrejfe $ 
fous des berceaux qui bordent la Scène. 

i. f., t. <«- «. ^ t» ta. 

•V ”T "T "1 (’ l (•'T 

SCENE II. 

S A U SON f,ul. 

X -• E Dieu des combats m’a conduit 
Au milieu du carnage ; 

Devant lui tout tremble & tout fuit j 
Le tonnerre * l’affreux orage , 

Dans les champs fait moins de ravage» 

Que fon nom feul n’en a produit 
Chez le Philiftin plein de rage. 

Tous ceux qui vouloient arrêter 
Ce fier torrent dans fon paffage , 

N’ont fait que l’irriter. 

Ils font tombés : la mort eft leur partage; 

Ges fons harmonieux , ce murmure des eaux > 
Semblent amollir mon courage. 

Afyles de la paix, lieux charmans , doux ombrages* 
Vous m’invitez au repos. 

U s’endort fur un lit du gaz^otr*. 



i 
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40 SA M S ON 

SCENE III. 



D AL IL A. SAMSON, CHOEUR DES 
PRETRES DE VENUS 
revenant fur la Scène • 

D a n L A. 

ÎP Lailîrs flàteurs amolliflcz fou aine ; 

Songes charmans enchantez Ton fommeil. 
FILLES DE GAZA. 

. Tendre amour éclaire fon réveil , 

Met dans nos yeux tes attraits & ta flame. 

D A L I L A. 

Vénus, infpire-nous , préfide à ce beau jour ; 

Eil ce-li ce cruel , ce vainqueur homicide 5 
Venus , il femblc né pour embellir ta Cour ; 

Armé , c’eft le Dieu Mars ; défarmé , c’eft l’Amour : 
Mon cœur , mon faible cœur , devant lui s’intimide , 
Enchaînons de fleurs 
Ce guerrier terrible ; 

Que ce cœur farouche , invincible , 

Se rende à tes douceurs. 

C H OE U R. 

Enchaînons de fleurs 
Ce Héros terrible. 

SAMSON s'éveille entouré des Filles de Gaz.*. 

Ou fuis-je ’ en quels climats me vois-je tranfportéî 
Quels doux concerts fe font entendre ? 

Quels raviflans objets viennent de me furprendre ? 
JEft-ce ici leféjour de la félicité 5 
D A L I L A à Samfon, 

Du charmant Adonis flous célébrons la fête j 




TRAGEDIE LYRIQUE. n 

L’amour en ordonna les jeux > 

C’ert l’amour qui les apprête ; 

PuilTent-ils mériter un regard de vos yeux. 

S A M S O N. 

Quel eft cet Adonis , dont votre voix aimable 
Pait retentir ce beau féjour î 
DAL IL A. 

C’étoit un Héros indomptable , 

Qui fut aimé de la mere d’Amour; 

Nous chantons tous les ans cette aimable avanture* 
S A M S O N. 

Tariez , vous m’allez enchanter ; 

Les vents viennent de s’arrêter : 
ües forêts , ces oifeaux , & toute la nature , 

Se taifent pour vous écouter. 

) A L I L A fe mer a coté de Sam fort j le Chœur 
fe range autour d’eux > Dalila chante cette 
Cantatille , accompagnée de peu d’inftrumens qui 
font fur le Théâtre. 

énus dans nos climats fouvent daigne fe rendre j 
C’eft dans nos bois qu’on vient apprendre 
î fon culte charmant tous les fécrets divins, 
r fut près de cette onde , en ces rians jardins 
te Venus enchanta le plus beau des humains ; 
ors tout fut heureux dans une paix profonde ? 
ut l 'Univers aima dans le fein du loifir } 

Venus donnoit au monde 
L’exemple du plaifir. 

S A M S O N. 

e ces traits ont d’appas ! que fa voix m’intéreffe J 
; je fuis étonné de fentir la téndreffe ! 
quel poifon charmant je me fens pénétré ! 
DALILA. 

; Venus , fans l’Amour ,qu’auroit-il pû. prétendre? 
Dans nos bois il eft adoré > 

B i 
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Quand il fut redoutable , il étoit ignoré , 

Il devint Dieu , dès qu’il fut tendre. 

Depuis cet heureux jour , 

Ces près , cette onde , cet ombrage , 
Infpircnt le plus tendre amour 
Au cœur le plus fauvage. 

S A M S O N. 

O Ciel ! 6 troubles inconnus ! 

J’étois ce cœur fauvage , & je ne le fuis plus ; 

Je fuis changé , j’éprouve une flâme naiffantc. 

A DrtliU. 

Ah 1 s’il étoit une Venus , 

Si des amours cette Reine charmante , 

Aux mortels en effet pouvoit fe préfenter , 

Je vous prendroispour elle , & croirois 1a flâter. 
DALILA. 

Je pourrois de Venus imiter la tendreffe ; 

Heureux qui peut brûler des feux qu’elle a fentis 1 
Mais j’eulîc aimé peut-être un autre qu’ Adonis , 

Si j’avois été la Déelfe. 

BBEESSaESaagasEiiisgîsigiag 

SCENE IV. 

Les Afteursprécédens , DEUX HEBREUX. 

UN HEBREU. 

N E tardez point, venez ; tout un peuple fidèle 
Eft prêt à marcher fous vos loix j 
Soyez le premier de nos Rois , 

Combattez & régnez , la gloire vous appelle. 

S A M S O N. 

Je vous fuis , je le -dois , j’accepte vos préfens, 

Ahl quel charme puifiant m’arrête'. » 
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TRACE DIE LTRIOJJE. 

ft.'h 1 différez du moins , différez quelque tems , 

Ces honneurs brillants qu’on m’apprête. * 

CHOEUR DES FILLES DE GAZA. 

Demeurez , préfidez à nos fêtes ; 

Que nos cœurs foient vos tendres conquêtes. 

D A L 1 L A. 

Oubliez les combats ; 

Que la paix vous infpire •; 

Venus vient de vous fourire , 

L’amour vous tend les bras. 

SECOND HEBREU. 

Fuyez le plaifir décevant 
Où votre grand cœur s’abandonne ; 

L’amour nous dérobe fouvent 
Les biens que la gloire nous donne. 

CHOEUR DES FILLES DE GAZA. 

, Demeurez , préfidez à nos fêtes , 

•Que nos coeurs foient vos tendres conquêtes. 

LES DEUX HEBREUX. 

Voilà les ennemis qu’il eft beau d’éviter. 

Craignez-les , redoutez une indigne molleffe. 

Les vulgaires humains cèdent à 1a tendreffe , 

Les Héros doivent la dompter. 

PREMIER HEBREU. 

Du Dieu de la Viftoire acceptez un Empire ; 

Regnez & triomphez de nos perfccuteurs. 

D A L 1 L A. 

Qu’un Empire plus doux vous charme Sc vous attire» 

Meprifez avec nous de barbares honneurs. 

Demeurez , préfidez à nos fêtes , 

Que nos cœurs foient vos tendres conquêtes. 

C H OE U R DES FILLES. 

Demeurez , préfidez à nos fêtes , 

Q,ue nos cœurs foient vos tendres conquêtes. 

P 4 
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S A M S O N , 

S A M S O N. 

Je m’arrache à ces lieux ; allons , je fuis vos pas. 
Prêrrcfle de Venus , vous , fa brillante image , 

Je ne quitte point vos appas 
Pour le Trône des Rois, pour ce grand efclavage J 
Je les quitte pour les combats. 

D A L I L A. 

Me faudra-t’il long-tems gémir de votre abfence > 

S A M S O N. 

fiez-vous à vos yeux de mon impatience. 

L’oifeau qui régne dans les airs 
Vole aux combats , vole au carnage , 

Et revient foupirer dans Tes heureux déferts , 

Près du tendre objet qui l’engage ; 
L’oifeau qui régne dans les airs 
Vole aux combats , vole au carnage , &c. 

SCENE V. 

D A L I L A feule. 

I L s’éloigne ! il me fuit î il emporte mon ame r 
Par tout il eft vainqueur. 

Le feu que jallumois m’enflâme ; 

J’ai voulu l’enchaîner , il enchaîne mon cœur. 

O mere des plaifirs ! le cœur de ta PrêtrefTe 
Doit être plein de toi , doit toujours s’enflameij 
O Venus , ma feule Déeflfe ! 

La tendreffe eft ma loi , mon devoir eft d’aimer. 
Echo , voix errante , 

Légère habitante 

De ce beau féjour , 

Echo , monument de l’amour 



D 




TRAGEDIE L TRIQUE. ij 

Tarie de ma faiblefl'e au Héros qui m enchante ; 
lavons du printems , de L’amour & des airs , 
Oifeaux , dont j’entens les concerts , 
Heureux oifeaux , votre ramage tendre 
Eft la voix des plaifirs ; 

Chantez , Venus doit vous entendre ; 

Chantez : portez-lui mes foûpirs. 

fin du troifiéme Aîlc. 
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A C T E IV. 
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SCENE PREMIERE. 

LE GRAND PRETRE , DALILA. 

LE G R A N D-P R E T T E. 

O Ui % le Roi vous accorde à ce Héros terrible f 
Mais vous entendez à quel prix. 
Découvrez le fecret de fa force invincible , 

Qui commande au monde furpris. 

Un tendre hymen , un fort paifible , 
Dépendront du fecret que vous aurez appris. 
DALILA. 

Que peut-il me cacher ? Il m’aime ; 
L’indifférent feul eft diferet : 

Srmfon me parlera j’en juge par moi-même; 
L’amour n’a point de fecret. 






* 



Digitized by Google 




TRAGEDIE LYRIQUE. iy 

5*©sesose#(^eîee(î>«^e*ee© tesejeseK 

SCENE II. 

D ALIL A feule. 

S Econdez-moi , tendres amours , 
Amenez la paix fur la terre ; 

Celiez , trompettes 5c tambours , 
D’annoncer la funefte guerre. 

Brillez, jour glorieux ; le plus beau de mes jours î 
Hymen l amour ! que ton flambeau l’éclaire j 
Qu’à jamais je puiffe plaire , 

Pui/quc je fens que j’aimerai toujours; 

Secondez-moi , tendres amours , 

Amenez la paix fur la terre. 

SCENE III. 

SAMSON, DALILA. 

SAMSOK. 

’Ai fauve les Hébreux par l’effort de mon bras. 
Et vous fauvez par vos appas 
Votre peuple ôc votre Roi même ; 

C’eft pour vous mériter que j’accorde la paix : 

Le Roi m’offre fon diadème , 

Et je ne veux que vous pour prix demies bienfaits. 
DALILA. 

Tout vous craint dans ces lieux, on s’emprefle à 
vous plaire ; 

Vous régnez fur vos ennemis j 
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S A M S O N , 

Mais de tous les fujets que vous venez de faire , 
Mon coeur vous cft le plus fournis. 

SAM SON & D A L 1 L A enfnnble. 
N’écoutcns plus le bruit des armes ; 

Mirthe amoureux , croifl'ez près des lauriers -, 
L’amour eft le prix des guerriers , 

Et la gloire en a plus de charmes. 

S A M S O N. 

L’hymen doit nous unir par des noeuds éternels. 
Que tardez-vous encore ? 

Venez , qu’un pur amour vous amene aux Autels 
Du Dieu des combats que j’adore. 

D A L 1 L A. 

Ah ! formons ces doux nœuds au temple de Venus. 
,S A M S O N. 

Non , fon culte cft impie , & ma loi le condamne : 
Non, je ne puis entrer dans ce temple profane. 

D A L I L A. 

Si vous m’aimez, il ne l’eft plus. 

Arrêtez, regardez cette aimable demeure , 

C’cft le Temple de l’Univers. 

Tous les mortels , à tout âge , a toute heure, 

Y viennent demander des fers. 

Arrêtez , regardez cette aimable demeure j 
C’eft le Temple de l’Univers. 
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TRAGEDIE TTRIOUE. î? 

SCENE'IV. 

SAMSON , DALILA , CHOEUR. 

de différent Peuples de Guerriers , 

4? de Pajieurs. 

A 1 F, 

A 

J\. Mour , volupté pure , 

Ame de la nature , 

Maître des élémens , 

L’Univers n’eft formé , ne s’anime & ne dure 
Q.ue par tes regards bienfaifans. 

Tendre Venus , le Ciel même t’implore ; 

Il brille de tes feux. 

On craint les autres Dieux jc’eft Venus qu’on adore. 
Ils régnent fur le monde , & tu régnés lui eux. 
GUERRIERS. 

Venus notre fier courage , 

Dans le fang , dans le carnage , 
Vainement s’endurcit ; 

Tu nous défarmes. 

Nous rendons les armes , 

L’horreur à ta voix s’adoucir. 

UNE PRETRESSE. 

Les Filles de Flore 
S’empreflent d’éclore 
Dans ce féiour. 

La fraîcheur brillante 
De la fleur naiflante 
Se pafle en un jour : 

Une plus belle 
Naît auprès d’ellç > 
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» S A M S O N , 

riait à fon tour : 

Senfible image 

Des plaifirs du bel âge , 

Senfible image 
Du charmant amour. 

S A M S O N. 

Je n’y réfifte plus ; le charme qui m’obféde » 
Tyrannife mon cœur , enivre tous mes fens. 
ïolTedez à jamais ce cœur qui vous pofféde ». 

Et gouvernez tous mes momens ; 

Venez , vous vous troublez ! 

D A L 1 L A. 

. . . Ciel ! que vais-je lui dire 
S A M S O N. 

D’ou vient que votre cœur foupireî 
D A L IL A. 

Je crains de vous déplaire , ôc je dois vous parler 
S A M S O N. 

Ah ! devant vous, c’eft à moi de trembler j 
Tariez , que voulez-vous î 

D A L 1 L A. 

Cet amour qui m’engage 
Fait ma gloire 8c mon bonheur ; 

Mais il me faut un nouveau gage,. 
Quim’affure de votre cœur. 

S A M S O N. 

Prononcez tout fera polïible 
A ce cœur amoureux. 

DALILA. 

Dite-moi par quel charme heureux » 

Par quel pouvoir fecret cette force invincible.».. 

S A M S O N. 

Que me demandez-vous ? C’eft un fecret terrible. 
Entre le Ciel 8c moi. 
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D A L 1 L A, 

Ainfi vous doutez de ma foi , 

Vous doutez , & m’aimez ! 

S A M S O N. 

Mon cœur eft trop fenfible 
Mais ne m’impofez point cette funefte loi. 

D A L I L A. 

Un cœur fans confiance eft un cœur fans tendreffe* 
S A M S O N. 

N’abufez point de ma faiblelfe. 

D A L 1 L A. 

Cruel , quel injufte refus ! 

Notre hymen en dépend, nos nœuds feroient rompus,. 
S A M S O N. 

Notre hymen 1 .... 

D A L I L A. 

Ali ! parlez , c'eft l’amour qui vous prie. 
S A M S O N. 

Ah ï ceffcz d’écouter cette funefte envie. 

D A L 1 L A. 

Ceflez de m’accabler de refus outrageans. 

S A M S O N. 

Eh bien ! vous le voulez , l’amour me juftifie. 
Mes cheveux, à mon Dieu, confacrés dés long-tcms. 
De fes bontés pour moi font les factés garans. , 

Il voulut attacher ma force & mon courage 
A de fi faibles ornemens. 

Ma gloire eft fon ouvrage. 

D A L I L A.. 

Ces cheveux , dites-vous î .._ 

S A M S O N. 

... Qu’ai-je dit , malheureux 
„ Ma raifon revient ; je friflonne. 
le tonnerre tombe, fur le femple & le détruit,. 
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S A M. S O N , 

TOUS DEUX HN SE M.B L E. 

La terre mugit , le Ciel tonne , 

Le Temple dilparaît , l’aftre du jour s’enfuit , 
L’horreur épaiffe de la nuit 
De fon voile affreux m’environne. 

1 . S A M S O N. 

Amour , fatale volupté 1 
J’ai trahi de mon Dieu le fecret formidable. 
Amour tu m’as précipité 

Dans un piège effroyable , 

Et je lens que Dieu m’a quitté 1 




SCENE V. 



PHILISTINS , SAMSON , DALILA , 
LE GRAND PRETRE DES 
PHILISTINS. 

LE GRAND PRETRE 9 aux philifiins . 

Enez , ce bruit affreux, ces cris de la nature. 
Ce tonnerre tout nous affure 
Que du Dieu des combats il cft abandonné. 
DALILA. 

Que faites-vous peuple parjure ï 
SAMSON. 

Quoi , de mes ennemis je fuis environne 1 
Tombez , Tyrans. 

Il combar . 

PHILISTINS. 

cédez , Efclave, 
Ensemble. 
frappons L'ennemi qui nous brave. 

DAULA. 
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TRAGEDIE LYRIQUE. 3} 

D A L 1 L A. 

Arrêrez , cruels , arrêtez , 

Tournez fur moi vos cruautés. 

S A M S O N. 

Tombez , Tyrans. 

PHILISTINS. 

Cédez , EfdavÉ. 

S A M S O N. 

Ah ! quelle mortelle langueur î 
Ma main ne peut porter cette fatale épée. 

Ah , Ciel ! ma valeur eft trompée ; 

Dieu retire fon bras vengeur. 

PHILISTINS. 

Frappons l’ennemi qui nous brave. 

Il eft vaincu , cédez , Efclave 
S A M S O N entre leurs mains. 

Non > lâches ; non ce bras n’eft point vaincu par vous. 

C’eft Dieu qui me livre à vos coups. 

On l'emmène. 

SCENE V î. 

.1 . . 

D A L I L A feule. 

O Délè/poiT? ô tourmens '. ô tendrdfe ! 

Roi cruel ! Peuples inhumains 1 
O Venus , trompeufe Dédie I 
Vous abufiez de ma faibleffe ; 

Vous avez préparé par mes fatales mains 
L’abîme horrible ou je l’entraine j 
Vous m’avez fait aimer le plus grand des humains , 

Pour hâter fa mort & la mienne. 

Trône tombez , biwlcz; Autels , 

Vititre fwt IV • G 
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S A U S O N j. 

Soyez réduits en poudre / 

Tyrans affreux , Dieux cruels î 
Tuiffe un Dieu plus puiffant terralfer de fa foudre ÿ. 
Vous & vos Peuples criminels ï 
CHOEUR derrière le Théâtre. 

Qu’il périfle , 

Qu’il tombe en facrifice 
A nos Pieux î 

DALI! A. 

Voix barbare cris odieux î 
Allons partager fou fupplice. 



Fin du quatrième Acte. 
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ACTE Y. 

Le Théâtre répréfente un Sallon du Vaiahr 
du Roi des Philifiins. 

SCENE PREMIERE. 

SA M S O N enchaîné , GARD- ES*. 



S A M S O N. 

IP Rofonds abîmes de la terre 
Enfer ouvre-toi ! 

Frappez tonnerre 
Ecrafez - moi ! 

Mon bras a rèfufé de fervir mon courage j . 

Je fuis vaincu , je fuis dans l’efclavage. 

Je ne te verrai plus , flambeau facrè des Ciciutfl 
Lumière tu fuis de mes yeux,. 

Lumière brillante image 
*■ D’un Dieu , ton auteur , , 

Premier ouvrage 
Du Créateur , 

Douce lumière , , 

Nature entière. 

D;s voiles de la nuit , l’impénétrable horrencp. 
Te cache à ma trifte paupière .! 

Profonds abîmes , &c. 

C i 
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SCENE II. 

S A M S O N , CHOEUR D'HEBREUX. 



PERSONNAGES DU CHOEUR. 

H Elas ! nous t’amenons nos Tributs enchaînées, 
Compagnes infortunées 
De ton horrible douleur. 

S A M S O N. 

Peuple faint l malheureufe race ! 

Mon bras rélevoit ta grandeur 
Ma faibleflc a fait ta difgrace. 

Quoi ! Dalila me fuit ! chers amis pardonnez 
A de fi honteufes allarmes. 
PERSONNAGES DU CHOEUR. 

Elle a fini fes jours infortunés ; 

Oublions à jamais la caufe de nos larmes. . 

S A M S O N. 

Qjioi / j’éprouve un malheur nouveau 
Ce que j’adore eft au tombeau ! 

Profonds abîmes de la terre , 

Enfer ouvre-toi ! 

Frappez , tonnerre , 

Ecrafez*moi! 

SAMSON ET DEUX CORIPHE’ES. 

Amour , tyran que je dételle , 

Tu détruis la vertu , tu traînes fur tes pas 
L’erreur , le crime , le trépas ; 

Trop heureux qui ne connaît pas 
Ton pouvoir; aimable & funefte ! 

UN CORIPHE’E. 

Vos ennemis cfuels s’avancent en ces lieux: 
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TRAGEDIE LYRIQUE. 37 

Ils viennent infulter au deftin qui nous preffe j 
Us ofent imputer au pouvoir de leurs Dieux , 

Les maux affreux où Dieu nous laifïc. 
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SCENE III. 



LE ROI , CHOEUR DES PHILISTINS * 
SAMSON , CHOEUR DES 
' HEBREUX. 

LE ROT. 

Levez vos accens vers vos Dieux favorables* 
Vengez leurs Autels , vengez-nous. 
CHOEUR DES PHILISTINS. 
Elevons nos accens , &c. 

CHOEUR DES ISRAELITES. 
Terminez nos jours déplorables. 
SAMSON. 

O Dieu vengeur ils ne font point coupables : 
Tourne fur moi tes coups ! 

CHOEUR DES PHILISTINS. 
Elevons nos accens vers nos Dieux favorables ; 
Vengeons leurs Autels vengeons-nous. 

SAMSON. 

O Dieu .... pardonne. 

CHOEUR DES PHILISTINS. 

Vengeons-nous. 

LE ROI. 

Inventons , s’il fe peut , un nouveau châtiment 5 
Que le trait de la mort fufpendu fur fa tête , 

Le menace encor & s’arrête ; 

Que Samfon dans fa rage entende notre fête ; 

. Que nos plaiûrs foient fon tourment. 

C 3 
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SCENE IV. 

SAMSON, ISRAELITES -, LE ROI > 
PRETRESSES DE VENUS. 



.UNE PRETRESSE. 

Ous nos Dieux étonnés & caches dans les deux 
Ne pouvoient fauver notre Empire j 
Venus avec un foûrire 
„ Nous a rendus victorieux j 
Mars a volé guidé par elle , 

Sur fon char tout fanglant 5 
La viétoire immortelle 
Tiroit fon glaive étincellant 
Contre tout un peuple infidèle j 
- Et la nuit éternelle - 
'•Va dévorer leur chef , interdit & tremblant. 

Une Autre. 
f C’eft Venus qui défend aux tempêtes 
De gronder fur nos têtes , 

Notre ennemi cruel 
Entend encor nos fêtes , 

Tremble de nos conquêtes. 

Et tombe à fon Autel. 

LE ROI. 

>Eh bien 1 qu’eft devenu ce Dieu fi redoutable , 

Qui par tes mains devoit nous foudroyer ! 

Une femme a vaincu ce fantôme effroyable » 

Et fon bras languiffant ne peut fe déployer. 

Il t’abandonne, il cède à ma puiflance ; 

Et tandis qu’en ces lieux j’enchainc les deûins* 
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TRAGEDIE LYRIQUE. 3 * 

Son tonnerre étouffé dans les débiles mains > 

Se repofe dans le lilence. 

S A M S O N. 

Grand Dieu ! j’ai foutenu cet horrible langage , 

Quand il n'offenfait qu’un mortel. 

On infulte ton nom , ton culte , ton Autel ; 

> Leve-toi , venge ton ouvrage / 

CHOEUR DES PHILISTINS.’ 

Tes cris , tes cris ne font point entendus , 
Malheureux ton Dieu n’eft plus. 

S A M S O N. 

Tu peux encor armer cette main malheureufe i 
Accorde-moi du moins une mort glorieufe , 

LE ROI. 

Non , tu dois fentir à longs traits 
L’amertume de ton fuplice ; 

Qu’avec toi ton Dieu périffe , 

Bt qu’il foit comme toi méprifé pour jamais. 

S A M S O N. ' 

Tu m’inlpires , enfin -, c’eft fur toi que je fonde 
Mes fuperbes dell'eins. 

Tu m’infpires , ton bras fécondé 
Mes languifiantes mains. 

LEROI. 

Vil Efclave qu’ofe-tu dire ? 

Prêt à mourir dans les tourmens , V 

Pcux-tu bien menacer ce formidable Empire 
A tes derniers momens 1 
Qu’on l’immole , il eneft tems j 
Frappez , il faut qu’il expire. 

S A M S O N. 

Arrêtez , je vais vous inftruire 
Des fecrets de mon Peuple , & du Dieu que je fers » 
Ce moment doit feivir d’exemple à l’Univers. 

C 4 . 
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& A M S Q N , 

LE ROI. 

Parle , appren-nous tous tes crimes ; 
Livre-nous toutes nos vi&imes. 

S A M S O N. 

Roi , commande que les Hébreux 
Sortent de ta préfence , Sc de ce temple affreux, 
LE R O L 

Tu feras fatisfait. 

S A M S O N. 

La Cour qui t’environne , 

Tes Prêtres , tes Guerriers, font- ils autour de moi!> 
LE ROI. 

Ils y font tous , explique-toi, 

S A M S O N., 

Suis-je auprès de cette Colonne 
<fcui foutient ce féjour fi cher aux Philiftins ? 

LE ROI. 

Oui, tu la touches de tes mains. 

S AM S ON ébranlant la Colonne. 

Temple odieux , que tes murs fe renverfent j 
Que tes débris fe difperlènt 
Sur moi , fur ce Teuple en fureur / 

C H OE U R. 

Tout tombe ! tout périt ! ô Ciel / ô Dieu vengeur! 

S A M S O N. 

J’ai réparé ma honte , & j’expire en vainqueur. 




fin du cinquième & dernier A fie, 
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OPERA. 
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ACTEURS. 

PROMETTE, fils du Ciel & de U 
Terre , demi Dieft. 

P A N D O R E. 

JUPITER. 

MERCURE. 

NEMESIS. 

NIMPHES. 

TITANS. 

DIVINITE’ S CELESTES. 
DIVINITE’ S INFERNALES. 
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PANDORE, 

OPERA. 



XXXXXOQOCXXXXXXXX XXXX 

ACTE. PREMIER- 



£e Théâtre répréfente une Campagne , (5* 
de.r montagnes dans le fond. 

*f*vx** s^V^yr\yCVy< J V^-yfVyOkvOvvO^O^vOy 

SCENE PREMIERE. 

PROMETE’E feuf CHOEUR, PANDORE 
dans l’enfoncement , couchée fur 

un ejirade . • * 



PROMETTE. 

RODIGE de mes mains , charmes 
que j'ai fait naître , 

Je vous appelle en vain , vous ne 
m’entendez pas ; 

Pandore tu ne peux connaître. 

Ni mon amour , ni tes appas. 

Q,uoi 1 j’ai formé ton cœur, & tu n’es pas fcnfible î 
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PANDORE , 

Tes beaux yeux ne peuvent me voir. 

Un impitoyable pouvoir 
Oppofe à tous mes vœux un obftacle invincible. 

Ta beauté fait mon défefpoir. 

Quoi ! toute la nature autour de toi refpire ? 
Oifeaux, tendres oifeaux, vous chantez, vous aimer. 
Et je vois fes appas languir inanimés , 

La mort les tient fous fon empire. 

SCENE II. 

PROMOTE’E, LES TITANS, 
ENCELADE, & TIPHON. 

ENCELADE, & TIPHON. 

E Nfant di la rerre & des Cieux, 

Tes plaintes & tes cris ont ému ce boccagc. 

Parle quel ell celui des Dieux 
Qui t’ofe faire quelque outrage ? 
PROMETE’E en montrant Pandore . 

Jupiter eft jaloux de mon divin ouvrage-, 

Il craint^que cet objet n’ait un jour des Autels, 

Il ne peut fans courroux voir la terre embellie. 
Jupiter à Pandore a réfufé la vie , 

11 rend mes chagrins éternels. 
TIPHON. 

Jupiter ? quoi ! c’eft lui qui formeroit nos. âmes > 

L ufurpateur des Cieux peut être notre appui'? 

Non , je lens que la vie & fes divines fiâmes 
Ne viennent point de lui. 

ENCELADE en montrant Tiphon fon frere t 
Nous avons pour Ayeux la nuit & le Tartarc ; 
Invoquons l’éternelle nuit ; 




OPERA 4jf 

Elle eft avant le jour qui luit 5 
Que l’Olimpe cède au Ténare. 

T I P H O N. 

Que l’Enfer, que mes Dieux répandenr parmi nous 
Le germe éternel de la vie ; 

Que Jupiter en fremiffe dVnvie , 

Et qu'il foit vainement jaloux. 

PROMETE’E & LES DEUX TITANS. 
Ecoutez-nous , Dieux de la nuit profonde , 

De nos affres nouveaux contemplez la clarté 3 
Accourez du centre du monde ; 

Rendez féconde 
La terre qui m’a porté ; 

Animez la beauté ; 

Que votre pouvoir fécondé 
Won heureufe témérité. 

PROMETTE. 

Au féjour de la nuit vos voix ont éclaté. 

Le jour pâlit , la terre tremble ; 

Le monde eft ébranlé , l’Erebe fe raffemble. 

Le Théâtre change , & reprcfente le Cabos. Tout les 
Dieux de l'Enfer viennent fur la Seene. 

CHOEUR DES DIEUX INEERNAUX. 

Nous dételions 
La lumière éternelle 5 
Nous attendons 
Dans nos gouffres profonds , 

La race faible & criminelle , 1 

Qui n’eft pas née encore , & que nous haïffonr, 
NEMESIS. 

Les ondes du Léthé, les flammes du Tartarc 
Doivent tout ravager. 

Parlez, qui voulez-vous plonger 
„ Dans les profondeurs du Ténare j 
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4 <» PANDORE , 

PROMETE’E. 

Je veux fervir la terre , & non pas l’opprimer. 

Hélas ! à cet objet j’ai donné la nailfance , 

Et je demande en vain qu’il s’anime , qu’il penfe- » 
Qu'il foit heureux , qu’il Tache aimer. 

LES T R O 1 S P A R aU E S. 

Notre gloire eft de détruire , 

Notre pouvoir eft de nuire , 

Tel eft l’arrêt du fort. 

Le Ciel donne la vie , & nous donnons la mort. 

P R O M E T E’E. 

Fuyez donc à jamais ce beau jour qui m’éclaire ; 
Vous êtes mal-faifans, vous n’êtes point mes Dieux... 
Fuyez , deftrufteurs odieux 
De tout le bien que je veux faire. 

Dieux des malheurs , Dieux des forfaits*, . 

Ennemis funèbres , 

Replongez-vous dans les tenebres . 

Ennemis funeftes , 

Laiflez le monde en paix. 

N E M E S 1 S. 

Tremble , tremble pour toi-même > , 

Crain notre retour , 

Crain Pandore & l’amour. 

Le moment fuprême 
Vole fur tes pas. 

Nous allons déchaîner le Démon des, combats j 
Nous ouvrirons les portes du trépas.. 
Tremble , tremble pour toi-même. 

L es Dieux des Enfers difparaijfent. On revoit l&\ 
campagne éclairée & riante. Les Nimphes des bois 
& des campagnes font de chaque côté du Theatre, 
P R O M E T E’ E. 

Ah trop cruels amis! pourquoi déchaîniez^vous > 
Du fond de cette nuit obicure , 
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Dans ces champs fortunés 8c fous un Ciel fi doux > 
Ces ennemis de la nature ? 

Que l’éternel cahos éléve entr’eux 8c nous 
Une barrière impénétrable. 

L’Enfer implacable 
Doit-il animer 
Ce prodige aimable 
Que j’ai fù former 3: 

Un Dieu favorable 
Le doit enflàmer. 

ENCELADE. 

Toiifque tu mets ainfi la grandeur de ton être 

A verfer des bienfaits fur ce nouveau féjour , 

Tu méritois d’en être le feul maître , 

..Monte au Ciel , dont tu tiens le jour. 

Va ravir la célefte flâme , 

Ofe former une ame , 

Et fois Créateur à ton tour. 

PROMET E’E. 

L’amour eft dans les cieux. C’eft-là qu’il faut me 
rendre. 

L’amour y régné fur les Dieux. 

Je lancerai fes traits. J’allumerai fes feux. 

C’cft le Dieu de mon cœur, 8c j'en dois tout attendre. 
Je vole à fon Trône éternel ; 

Sur les ailes des vents , l’amour m’enleve au Ciel. 

Il s'envole, 

CHOEUR DES NI MP HE S. 

Volez , fendez les airs, 8c penetrez l’enceinte 
Des Palais éternels. 

Ramenez les plaifirs du féjour de la crainte , 

En répandant des biens , méritez des autels.. 

pin du premier ‘ 
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ACTE IL 

Le Théâtre répréfente la même Campagne. 
Pandore inanimée efi fur une efirade. 
Un Char brillant de lumière defcend du 
Ciel. 



\ ^ ^ ^ ^ ^ X' *?*. 

SCENE PREMIERE. 



NIMPHES DES BOIS, &c. 



UNE D R I A D E- 

Hantez , Nimphes des bois , chantez Themeus 
retour 

Pu demi Dieu qui commande à la terre* 

11 vous apporte un nouveau jour. 

Il revient dans ce doux féjour 
Du féjour brillant du tonnerre ; 

II révole en ces lieux fur le char de l’amour. 
CHOEUR DES NIMPHES. 
Quelle douce aurore 
Se lève fur nous > 

Terre jeune encore , 

Embellilfez-vous. 

Brillantes fleurs , parez nos campagnes ; 

Sommet des fuperbes montagnes ; 

Qui 

• 
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Qui divifez les airs , & qui portez les Cieux , 

O nature naifi'ante , 

Devenez plus charmante , 
rlus digne de Tes yeux. 

ÎROMETE’E descendant du char le 
flambeau à la main. 

Je le ravis aux Dieux , je l’apporte à la terre t 
Ce feu facré du tendre amour , 

Plus puiflanr mille fois que celui du tonnerre , 

Et que les feux du Dieu du jour. 

C H OE U R. 

Amour c’eft toi fcul que j’implore , 

"Lance tes traits , brûle-nous de tes feux. 

On craint les autres Dieux, c’eft toi feul qu’on adore» 
Ils régnent fur le monde , & tu régnés fur eux. 
PROMET E’E approchant de l’eflrade 
ou efl Pandore. 

Que ce feu précieux , l’aftrc de la nature , 

Que cette flâme pure 
Te mette au nombre des vivans. 

Terre fois attentive à ces heureux inftans. 

Leve-toi , cher objet , c’eft l’amour qui l’ordonne , 

A fa voix obéi toujours ; 

Leve-toi , l’amour te donne 
La vie , un coeur , & de beaux jours. 
Pandore feltvefur foneftrade, & marche fur la Scène. 

C H OE U R. 

Ciel ! O Ciel ! elle rcfpire î 
Dieu d’amour , quel eft ton empire ! 
PANDORE. 

Oïl fuis-je , & qu’eft-ce que je voi î 
J< n’ai jamais été , quel pouvoir m’a fait naître î 
J’ai pafte du néant à l’étre } 

Quels objets raviflans femblent nés avec moi t 
Théâtre Tome IV. D 
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PANDORE, 

On entend une fmphonie. ' ' 

Ces Tons harmonieux enchantent mes oreilles j 
Mes yeux font éblouis de l’amas des merveilles 
Que l'Auteur de mes jours prodigue fur mes pas. 

Ah ! d’où vient qu’il ne paraît pas ! 

De moment en moment je penfe 5c je m’éclaire. 
Terre qui me portez, vous n’ètes point ma mere 5 . 

Un Dieu fans doute eft mou Auteur. 

Je le fens , il me parle , il refpire en mon coeur. 

Elle s'ajjied au bord d'une fontaine. 

Ciel ! eft-ce moi que j'envifage ? 

Le criftal de cette onde eft le miroir des Cieux. 

La nature s’y peint. Plus j’y vois mon image , 

Plus je dois rendre grâce aux Dieux. 

♦ NIMPHES & TITANS. 

On danfe autour d'elle. 

Pandore , fille de l’Amour , 

Charmes nailfans , beauté nouvelle , 
Suffirez à jamais. , fêntez à votre tour 
Cette flàme immortelle , 

Dont vous tentez le jour. 

On danfe,. 

PANDORE apperpe-vant Promette 
au milieu des Nimp'ies. 

Quel objet attire mes yeux î 
De tout ce que je vois dans ces aimables lieux » 
C’cftvous, c’cft vous fans doute à qui je dois la vie. 
Du feu de vos regards que mon ame eft remplie l' 
Vous femblez encor m’animer. 

P R O M ETE’E. 

Vos beaux yeux ont fù m’enflimer . 
Lorfqu’ils ne s’ouvroient pas encore. 

Vous fte pouviez répondre , 5c j’ofbis vous aimes } 
V ous parlez , 5c je vous adore. 
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IANDORE, 

Vous m’aimez 'cher Auteur de mes jours commencez» 
Vous m’aimez ! & je vous dois l’être ! 
la terre m’enchantoit ; que vous l’embelliflez I 
Mon cœur vole vers vous j il fe rend à fon Maître, 
Et je ne puis connaître 

Si ma bouche en dit trop , ou n’en dit pas affez. 

P R O M E T E’ E. 

Vous n’en fçauriez trop dire , & ta lîmple nature 
Parle fans feinte Sc fans détour. 

Que toujours la race future 
Prononce ainfî le nom d’amour. 
ENSEMBLE. 

Charmant Amour , éternelle puilfance > 

Premier Dieu de mon cœur , 

Amour que ton régné commence , 
L’Univers attend fon bonheur. 

P R O M E T E’ E. 

Ciel , quelle épaiffe nuit 1 quels éclats de tonnerrt 
Détruifent les premiers inftans 
Des innocens plaifirs que polfédoient la terre ! 
Quelle horreur a troublé mes fens i 
Ensemble. 

La terre frémit le Ciel gronde^ 

Des éclairs ménaçans 
Ont percé la voûte profonde 
De ces aftres naiflans. 

Que pouvoir ébranle le monde 
Jufqu’en fes fondemens î 

On 'voit descendre un char , fur lequel font Mercurt ^ 
U Difcorde , & Némtjts > &C* 
MERCURE. 

Un Héros téméraire a pris le feu céleftej 
Pour expier ce vol audacieux , 

Montez Pandore , au fein des Dieu». 

D z 
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PROMETE’E. 

Tyrans cruels ! 

PANDORE. 

Ordre funcfte ! 

Larmes que j’ignorois , vous coulez de mes yeux 
M E R C U R E. 

Obeiffez , montez aux Cieux. 

pandore. 

Ab! j’étois dans le Ciel en voyant ce que j’aime 1 
P R O M E T E’ E. 

Cruels , ayez pitié de ma douleur extrême. 
PANDORE & PROMETE’E. 

Barbares , arrêtez. 
MERCURE. 

Venez , montez aux Cieux , partez. 
Jupiter commande ; 

Il faut qu’on fe rende 
A fes volontés. 

Venez , montez aux Cieux * partez. 
Vents obeiffez-nous , & déployez vos ailes ; 
Vents , conduifez Pandore aux voûtes éternelles. 

Le char difparaît. 

SCENE II. 

PROMET E'E [cul. 

O N l’enleve ! tyrans jaloux ! 

Dieux vous m’arrachez mon partage. 

11 étoit.plus divin que vous. 

Vous étiez malheureux , vous étiez en couroux 
Du bonheur qui fut mon ouvrage. 

Je ne devois qu’à moi ce bonheur précieux. 
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J’ai fait plus que Jupiter même. 

Je me fuis fait aimer. J’animois fes beaux yeux. 

Ils m’ont dit en s’ouvrant j vous m’aimez , je vous 
aime. 

Elle vivoit par moi ; je Vivois dans fon cœur. 
Dieux jaloux 1 refpe&e nos chaînes. 

O Jupiter ! ô fureurs inhumaines ! 

Eternel perfécuteur 
De l’infortuné Créateur , 

Tu fendras toute? mes peines. 

Je braverai ton pouvoir. 

Ta foudre épouventable 
Sera mois rédoutable 
Que mon amonr au défefpoir. 

Fin du fécond Afte. 
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ACTE III. 

Te Théâtre repréfente le Palais de Jupiter , 
brillant d’or & de lumière . 



SCENE PREMIERE. 

JUPITER, MERCURE. 

J U P I T Ë R. 

J E l’ai vû » cet objet , fur la terre animé ; 

Je l’ai vû , j’ai fenti des tranfports qui m’étonnent. 
Le Ciel eft dans fes yeux , les grâces l’environnenti 
Je fens que l’Amour l’a formé. 
MERCURE. 

Vous régnez , vous plairez , vous la rendrez fcnfible j 
Vous allez éblouir fes yeux à peine ouverts, 
JUPITER. 

Non , je ne fus jamais que puiifant & terrible. 

Je commande à l’Olimpe , à la terre , aux enfers , 
Les coeurs font à l’Amour. Ah ! que le fort m’outrage. 
Quand il donna les Cieux, quand il donna les mers, 
Quand il divifa l’Univers , 

L’Amour eut le plus beau partage. 
MERCURE. 

Que craignez-vous ? Pandore à peine a vù le jour. 




OP ER J. 57 

Et d’elle-même encore a peine a connoifîance ; 
Auroit-ellc fenti l’amour 
Dès le moment de fa naiflaace ï 
JUPITER. 

L’Amour inftruit trop aifémenr. 

Que ne peut point Pandore J Elle eft femme j elle 
cft belle. 

La voilà , jouiffons de Ion étonnement. 

Retitons-nous pour un moment 
Sous les arcs lumineux de la voûte éternelle. 

Cieux , enchantez fes yeux 6t parlez à fon cœur , 
Vous déploirez en vain ma gloire ôc ma fplendeur , 
Vous n’avcz rien de fi beau qu’elle. 

Il Je retire . 



SCENE IL 



PANDORE feule. 

A Peine j’ai goûté l’aurore de la vie , *• 

Mes yeux s’ouvroient au jour , mon cœur à mon 
amant j 

Je n’ai rcfpiré qu’un moment. 

Douce félicité , pourquoi m’es-tu ravie ! 

On m’avoit fait craindre la mort. 

Je l’ai connue , helas ! cette mort menaçante ; 
N*eft-ce pas mourir , quand le fort 
Nous ravit ce qui nous enchante î 
Dieux , xendez-moi la terre 6c mon obfcurité : 

Ce boccage où j’ai vû l’amant qui m’a fait naître ; 
Il m’avoit deux fois donné l’être ; 

Je rclpirois , j’aimois ; quelle félicité •' 

A peine j’ai goûté l’aurore de la vie , &c, 

D 4 
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SCENE III. 



Tous les Dieux avec leurs attributs , entrent 
fur la Scène. 



CHOEUR DES DIEUX. 



Q_, les aftres fe réjouiflent ; 
Que tous les Dieux applaudirent 
Au Dieu de l’Univers. 
Devant lui les foleils pâliffent. 

N E P T U.N E. 

Que le fein des mers , 

P L U T O N. 

Le fond des Enfers , 



CHOEUR DES DIEUX. 

Les mondes divers 
Retentirent , 

D’éternels concerts , 

Que les aftres , &c. 

PANDORE. 

Que tout ce que j’entends confpirc à m’effraïer. 

Je crains , je hais, .je fuis cette grandeur fuprême*. 
Qu’il eft dur d’entendre louer 
Un autre Dieu que ce que j’aime! 

LES TROIS GRACES. 

Fille du charmant Amour , 

Régnez dans fon Empire , 

La terre vous defire , 

Le Ciel eft votre Cour. 

PANDORE. 

Mes yeux font offenfés du jour qui m’environne , 
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OPERA. ft, 

Rien ne me plaît, tout m’étonne. 

. Mes deferts avoient plus d’appar. 

Difparaiffcz , ô fplendeur infinie 
Mon amant ne vous voit pas. 

On entend, une {hnphonic. 

Ceffez , inutile harmonie , 

Il ne vous entend pas. 

g^|| ^ g||^ 

SCENE IV. 

Le Chœur recommence. Jupiter fort d’un nuxgc. 

JUPITER. 

■ XT 

.. Xil Ou v h au charme de la nature , 

• •" Digne d’être éternel , 

Vous tenez de la terre un corps faible & mortel , 

Et vous devez cette ame inaltérable & pure 
Au feu facré du Ciel. 

C’efi pour les Dieux que vous venez de naître , 
Commencez ~à jouir de la Divinité , 

Goûtez auprès de votre Maître 
L’heureufe immortalité. 
PANDORE. 

Le néant dont je fors à peine , 

Eft cent fois préférable à ce préfent cruel i 
Votre immortalité , fans l’objet qui m’enchaîne, 
N’eft rien qu’un fupplice immortel. 
JUPITER. 

Quoi ï méconnaiffez-vous le Maître du tonnerre? 
Dans les Palais des Dieux regrettez-vous la terre î 
PANDORE. 

La terre étoit mon vrai féjour » 

C’eft-là que j’ai fenti l’amour. 
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** P AN DORE, 

JUPITER. 

Kon, vous n’en connailfez qu’une image infidelle 
Dans un monde indigne de lui. 

Q.ue l*Amour tout entier , que fa fiàme éternelle , 
Dont vous Tentiez une étincelle , 

De tous Tes traits de feu nous embrafe aujourdhui. 
PANDORE. 

Je les ai tous fentis , du moins j’ofe le croire } 

Ils ont égalé mes tourmens. 

Ab 1 vous avez pour vous la grandeur & la gloire ; 

Laiflez les plailîrs aux amans. 

Vous êtes Dieu , l’encens doit vous fuffire 5 

Vous êtes Dieu, comblez mes vœux , 
Confolez tout ce qui refpire ; 

Un Dieu doit faire des heureux. 
JUPITER. 

Je veux vous rendre heureufe , & par vous je veux 
l’être. 

Plailîrs , qui fuivez votre Maître , 
Miniftres plus puifians que tous les autres Dieux , 
Déploïez vos attraits , enchantez fes beaux yeux. 
Plaiürs,vous triomphezdès qu’on peut vous connaître. 

Plaijîrs danfent autour de Pandore , en 
chantant ce qui fuit. 

C H OE U R. 

Aimez , aimez , & régnez avec nous ; 

Le Dieu des Dieux eft feul digne de vous. 

UNE VOIX. 

Sur la terre on pourfuit avec peine 
Des plailîrs l’ombre légère & vaine } 

Elle échappe , & le dégoût la fuit. 

Si Zéphire un moment plaît à Flore , 

Il flétrit les fleurs qu’il fait éclore ; 

Un feul jour les forme & les détruit. 




OPERA K 

C H OE U R. 

Aimez , aimez , & régnez avec nous ; 

Le Dieu des Dieux eft feul digne de vous. 

UNE VOIX. 

Les fleurs immortelles 
Ne font qu’en nos ehauips ; 

L’Amour & le tems 
Ici n’ont point d’aîles, 

C H OE U R. 

Aimez , aimez , & régnez avec nous ; 

Le Dieu des Dieux eft feul digne de vous. 

PANDORE. 

Oui , j’aime 5 oui, doux plaifirs, vous redoublez encore 
Par vos chants , par vos jeux , 

Tous mes tranfports & tous mes feux , 

Pour le tendre amant que j’adore. 
JUPITER. 

Ciel ! ô Ciel 1 quoi ! mes foins ont ce fuccès fatal ? 

Quoi / j’attendris fon ame , & c’cft pour mon rival l 

v 

S C E N E : V. 

MERCURE arrivant fur la Scène. 

J ' 

J U p i T e r arme-toi du foudre ; 

Pren tes feux , va réduire en poudre 
Tes ennemis audacieux. 

Prometée eft armé , les Titans furieux 

Menacent les voûtes des Cieux ; 

Ils entaflent des monts la malle épouvantable. 

Déjà leur foule impitoïable 
Approche de ces lieux. 
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PANDORE , 

JUPITER. 

Je les punirai tous .... fcul je fuffis contr’eux. 
'PANDORE. 

Quoi , vous le puniriez, vous qui eau fez fa peine ? 
Vous n’êtes qu’un tyran, jaloux Si tout-puiffant. 
Aimez-moi d’un amour encor plus violent. 

Je vous punirai par ma haine. . 
JUPITER. 

Marchons , & que la foudre éclate devant moi. 
PANDORE. 

CTuel , aïez pitié de mon mortel effroi; 

Jugez de mon amour , puifque je vous implore. 
JUPITER à Mercure. 

Pren foin de conduire Pandore. 

Dieux que mon coeur eft défolé ! 

J’eprouve les horreurs qui menacent le monde. 
L’Univers repofoir dans une paix profonde j 
Une beauté paraît : l’Univers eft troublé. 

Il fort . 

SCENE VI. 

PANDORE feule. 

Jour de ma naiffance ! o charmes trop funeftes. 
Deftrs naiffans , que vous étiez trompeurs î 
Q.uoi 5 la beauté , l’amour , & les faveurs céleftes j 
Tous les biens ont fait mes malheurs ? 

Amour , qui m’as fait naître , appaife tant d’allarmes. 
N’es-tu pas fouverain des Dieux î 
Vien fécher mes larmes 
Enchaîne Sc défarmes 
La terre & les Cïeux. 

Fin du troifiétne Affe. 
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ACTE IY. 



Le Théâtre repréfente les Titans armés , & 
des montagnes dans le fond, plujteurs 
Géans font fur les montagnes , & entaf- 
fent des rochers . 

SCENE PREMIERE. 

PROMET E’ E, LES TITANS, 

ENCELADE. 

O U i , nos freres , & nous , & toute la nature, 
Ont fenti ta cruelle injure. 

La terrible vengeance eft déjà dans nos main». 
Voi-tu ces monts pendans en précipices ? 

Voi-tu ces rochers entafl'és ? 

Us feront bien-tôt renverfés 
Sur les barbares Dieux qui nous ont offenfés. 

Nous punirons les injuftices 
De ces tyrans jaloux , par nos mains terrafles, 
ÏROMETE’E. 

Terre , contre le Ciel appfen à te défendre. 
Trompettes & tambours , organes des combats , 
Poux la première fois vos fons fe font entendre , 
Eclatez , guidez nos pas. 
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Sl PANDORE , 

On tn Arche au fon des Trompettes 

Le Ciel fera le prix de votre heureux courage *. 
Amis , je ne ptétens que Pandore & fa foi. 
Laiffez-moi ce jufte partage ; 

Marchez , Titans > 6c fuivez-moi. 
CHOEUR. DE TITANS. 

Courons aux armes ; 

Contre ces Dieux cruels , 

Répandons les allarmes 
Dans les cœurs immortels. 

P R O M E T E* E. 

Le tonnerre en éclats réponds a nos trompettes. 

*********** ********** 
SCENE II. - 

JUPITER#*/^ autres Dieux* 

Un char qui porte les Dieux , dcfccnd fur les monta - 
gnes au bruit du tonnerre. Pandore ejt auprès de 
Jupiter. 

LES TITANS. 

|" U P i T e r quitte les retraites ; 

La foudre a donné le lignai : 

Commençons ce combat fatal. 

Les Ge'ants montent. 

CHOEUR DE NIMPHES qui bordent le Théâtre. 
Tambours , trompettes ôc tonnerre > 

Dieux & Titans, que faites-vous ï 
Vous confondez par vos terribles coups , 

Les Enfers , le Ciel Ôc la Terre. 

Bruit du tonnerre & des trompettes . 

LES TITANS. 

Cédez , tyrans de l'Univcis 5 
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Soiez punis de vos fureurs cruelles. 

T ombez , tyrans. , 

LES DIEUX. 

Mourez , rebelles; 
LES TITANS. 

Tombez , delcendez dans nos fers» 

LES DIEUX. 

Précipitez-vous aux Enfers. 

pandore. 

Terre , Ciel 5 o douleur profonde ! 

Dieux , Titans , calmez mon effroi i 
J ai caufe les malheurs du monde ; 

Terre , Ciel , tout périt pour moi î 
LES TITANS, 
lançons nos traits. 

LES DIEUX. 

Frappez, tonnerre. 
LES TITANS. 

Renverfons les Dieux. 

LES DIEUX. 

? Détruifons la Terre. 
Tombez, delcendez dans nos fers* 
Précipitez-vous aux Enfers. 

Il fe fait un grand Jîlettce. Vn nuage brillant defcend. 
Le Deflin parait au milieu du nuage . 

LE DESTIN. 

Arrêtez , le Deflin qui vous commande à tous , 

Veut fufpcndre vos coups. 

Il fe fait encore un filence ► 

PROMETE’E. 

Etre inaltérable , 

Souverain des tems , • T 

Diète à nos Tyrans 

Ton ordre irrévocable. _ ' 
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*4 PANDORE, 

C H OE U R. 

O Deftin , parle , explique-toi. 

Les Dieux fléchiront fous ta loi. 

LE DESTIN au milieu àes Dieux > qui J~e 
rajfemblent autour de lui. 

Celfez , celiez , guerre funelle ; 

Ce jour forme un autre Univers. 

Souverains du féjour célefte , 

Rendez Pandore à les déferts. 

Dieux , comblez cet objet de tous vos dons divers. 
Titans , qui jufqu’au Ciel avez porté la guerre , 
Malheureux, fo-ez terralfez ; 

A jamais gémilfez , 

Sous ces monts renverfés ; 

Qui vont retomber fur la terre. 

Les Rochers fe détachent & retombent. I.e Char des 
Dieux defeend fur la terre. On ronce Pandore <i 
Promette. 

JUPITER. 

O Deftin, le Maître des Dieux 
EU l’cfclave de ta puiflance ’. 

Eh bien ! fois obéi , mais que ce jour commence 
Le divorce éternel de la terre & des Cieux. 

Néméfis fort des fombres lieux ; 

Vien , NéméCs , fers ma puiflance. 

Ücmejts fort du fond du Théâtre , & Jupiter continué \ 
Sédui le cœur , trompe les yeux 
De la beauté qui m’olfenfe. 

Pandore , connais ma vengeance 
Jufques dans mes dons précieux. 

Que cet inftant commence 
Le divorce éternel de la Terre & des Cieux. 

fin du quatrième Aüc. 

ACTE 
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ACTE V. 

Le Théâtre repréfente un Boccage,a travers 
lequel on voit les débris des Rochers . 



SCENE PREMIERE. 

PR OMET E’-E, PANDORE. 

PANDORE tenant la Boite. 

J~l H quoi , vous me quittez , cher amant que 
j’adore / 

Etes-vous fournis ou vainqueur î 
PROMETE' E. 

La viftoirc eft à moi , li vous m’aimez encore , 

L’Amour & le Deftin parlent en ma faveur. 

PANDORE. 

Eh quoi, vous me quittez, cher amant que j’adore! 
PROMETE'E. 

Je vais à ces Titans , qui gémiflent pour nous. 

Je dois foulager leurs chaînes. 

Si des infortunés je négligeois les peines , 

Je ferois indigne de vous. 

PANDORE. 

Demeurez un moment. Voïcz votre victoire , 

Ouvrons ce don charmant du Souverain des Dicus» 

Ouvrons. 

Théâtre Tome IV. E 

I 
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U PANDORE y 

FROMETE'E. 

Que faites- vous ? Hélas î Daignez me croire* 
Je crains tout d'un rival , & ces foins curieux 
Sont des pièges nouveaux que vous tendent les Dieux* 
PANDORE. 

Quoi , vous penfez ? 

ÎROMETE’E. 

Songez à ma prière , 

Songez à l’intérêt de la nature entière , 1 

Et du moins attendez mon retour en ces lieux* 
PANDORE. 

Eh bien vous le voulez , il faut vous l'atisfaire ; 

Je foumets ma raifon j je ne veux que vous plaire i 
Je jure , je promets à mes tendres amours 
De vous croire toujours. 

PROMETE’E. 

Vous me le promettez ? 

PANDORE. 

J’en jure par vous-même. 

On obéît dès que l’on aime.' 

P R O M E T E’ E. 

C’en eft affez , je pars , & je fuis rafluré. 

Nimphes des bois , redoublez votre zélé* 

Chantez cet Univers détruit 8c répare. 

Que tout s’embelilfe à fon gré 
Puifque tout eft formé pour elle. 
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3 

SCENE I I. 

i 

PANDORE, LES NIMPHES, &c- 

UNE NIMÎHE, 

O i c i le Cède d’or , voici le tems de plaire f • 
Doux loifir ! Ciel pur , heureux jours; 

Tendres amours , 

La nature eft votre mere ; 

Comme elle durez toujours. 

UNE AUTRE NIMPHE.- 
La difeorde , la trifte guerre , 

$Ie viendront plus nous affliger » 

Le bonheur eft né fur la terre j 
Le malheur étoit étranger. 

Les fleurs commencent à paraître } . 

Quelle main pourrait les flétrir ? 

Les plaifirs s’empreffent de naître 
Quels tyrans les feroient périr 3 
LE C H OE U R répété*. 

Voici le frécle d'or y.&c. 

UNE NIMPHE. 

Vous voïez l’éloquent Mercure ; 

Il eft avec Pandore , il confirme en ces lieux». 

De la part du Maitre des Dieux, 

La paix de la nature. 

if s Nêmpkesfe retirent. Pandore s'avance avec Ne 
qui parait fous la forme de Mercure. . 
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? AN D O R E , 




SCENE III. 



PANDORE, NEMESIS. 

NEMESIS. 

J E vous l’ai déjà dit , Prometée eft jaloux; 

Il abufc de fa puiflance. 

PANDORE. 

Il eft l’Auteur de ma naiflance , 

Mon Roi , mon amant , mon époux. 
NEMESIS. 

Il porte à trop d’excès les droits qu'il a fur vous. 

Devoit-il jamais vous défendre 
De voir ce don charmant que vous tenez des Dieux* 
PANDORE. 

Il craint tout. Son amour eft tendre , 

Et j’aime à complaire à fes voeux. 
NEMESIS. 

Il en exige trop , adorable Pandore; 

Il n’a point fait pour vous ce que vous méritez , 

Il put, en vous formant, vous donner des beautcz. 
Dont vous manquez peut-être encore. 
PANDORE. 

Il m’a fait un cœur tendre ; il me charme ; il m’adore; 
Pouvoit-il mieux m’embellir î 
NEMESIS. 

Yos charmes périront. 

PANDORE. 

Vous me faites frémir, 
NEMESIS. 

Cette Bccte myftérieufe 
Immortalilè la beauté. 
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Vous ferez , en ouvrant ce tréfor enchanté , 
Toujours belle , toujours heuteufe. 

Vous régnerez fur votre époux j 
II fera fournis Se facile ; 

Craignez un tyran jaloux , 

Formez un fujet docile. 

PANDORE. 

Non , il eft mon amant j il doit l’être à jamais ; 

Il eft mon Roi, mon Dieu, pourvu qu’il foitfidelle* 
C’eft pour l'aimer toujours qu’il faut être immortelle ;; 
C’eft pour le mieux charmer que je veux plus d’ar- 
traits. 

NEMESIS. 

Ah 1 c’eft trop vous en défendre ; 

Je fers vos tendres amours ; 

Je ne veux que vous apprendre 
A plaire , à brûler toujours. 
PANDORE. 

Mais n’abufez-Vous point de ma faible innocence? 
Auriez-vous tant de cruauté? 
NEMESIS. 

Ah ! qui pourroit tromper une jeune beauté f 
Tout prendroit votre défenfe. 

PANDORE. 

Hélas ! je mourrois de douleur , 

Si je méritois fa colère , 

Si je pou vois déplaire 
_ Au maître de mon cœur. 

NEMESIS. 

Au nom de la nature entière , 

Au nom de votre époux rendez-vous à ma voix. 
PANDORE. 

Ce nom l’emporte , Sc je vous crois , 
Ouvrons. 

E t 
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.Elit ouvre la Boite. La nuit fe répand, fur le Théâtre^ 
& on entend un bruit fouterrain. 

Quelle vapeur épailfe , épouvantable , 

:M’a dérobé le jour , & troublé tous mes fens ’ 

Dieu trompeur ! Miniftre implacable î 
Ah , quels maux affreux je reflens I 
Je me vois punie & coupable. 

NEMESIS. 

Fuïons de la terre & des airs. 

Jupiter eft vengé , rentrons dans les enfers. 

Hémefit s’abîme. Pandore eft évanouie fur un lie 
de Gaz.on, 

SCENE IV. 

PRO METE’E , PANDORE , CHOEUR 
DE NIMPHES. 

IROMETE’E arrivant du fond du Théâtre. 

O Surprise ! ô douleur profonde l 

Fatale abfence î horribles changemens ! 

Quels aftres malfaifans 
Ont flétri la face du monde ! 

Je ne vois point Pandore j elle ne répond pas 
Aux accens de ma voix plaintive i 

Pandore ! mais hélas / de l’infernale rive 

Les monftres déchaînés volent dans ces climats. 

LES FURIES & LES DEMONS 

accourant fur le Théâtre • 

Les tems font remplis > 

Voici notre Empire, 
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Tout ce qui refpire , 

Nous fera fournis ; 

La trille froidure , 

Glace la nature , 

Dans les flancs du Nord. 

La crainte tremblante , 

L’injure arrogante , 

Le fombre remord , 

La guerre fanglante , 

Arbitre du fort , 

Toutes les Furies 
Vont avec tranfport , 

Dans ces lieux impies 
Apporter la mort. ' 

PROMETE’ E. 

Quoi, la mort en ces lieux s’eft donc fait un paflaget 
Quoi , la terre a perdu fon éternel Printems , * 

Et fes malheureux habitans 
Sont tombés en partage 

A la fureur des Dieux, de l'Enfer & du tems} 

Ces Nimphes de leurs pleurs arrofent ce rivage. 
Tandore î cher objet > ma vie & mon image , 
Chef-d’œuvre de mes mains , idole de mon cœur 8 
Répondez à ma douleur. 

Je la vois , de fes fens elle a perdu l’ufage. 
PANDORE. 

Ah ! je luis indigne de vous ; 

J*ai perdu l’Univers s j’ai trahi mon époux , 

Puniffez-moi : nos maux font mon ouvrage. 
Frappez ! 

TROMETE’E. 

Moi , la punir P 
PANDORE. 

Frappez , arrachez-moi 
Cette vie odieufe 
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Que vous rendiez lieureufe , 

Ce jour que je vous doi. 

CHOEUR DE NIMPHES. 

Tcndie époux , effuyez (es larmes , 

Faites grâce à tant de beauté , 

L’excès de fa fragilité 
Ne fauroit égaler fes charmes, 
PROMETE'E. 

Quoi ! malgré ma prière , & malgré vos fermens , 
Vous avez donc ouvert cette Boëtc odicule ï 
PANDORE. 

Un Dieu cruel par fes enchantemens 
A feduit ma raifen faible & trop curieufe. 

O fatale crédulité ! 

Tous les maux (ont fortis de ce don détefté > 

Tous les maux font venus de la trifte Pandore.. 

^ ^ * •?* ■?* ^ ^ & 

SCENE V. 

r AMOUR , PANDORE , PROMETTE* 

L’AMOUR defeendant du Ciel. 

T Ou s les biens font à vous, l’Amour vous rede 
encore. 

Le Théâtre change , & refré fente le palais de l'Amour . 

L’ A M O U R continué . 

Je combattrai pour vous le Deftin rigoureux. 

Aux humains j’ai donné l’être j 
Ils ne feront point malheureux , 

Quand ils n’auront que moi pour maître. 

PANDORE. 

Confolatcur charmant 3 Dieu digne de mes vœux, 
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Vous, qui vivez dans moi; vous, l'ame de mon amc, 
F unifiez Jupiter en redoublant la flâme 

Dont vous nous embrafez tous deux. 
PROMET E’E & PANDORE.® 

Le Ciel en vain fur nous rafiemble 
Les maux , la crainte , & l’horreur de mourir. 

Nous fouft'rirons enfemble , 

Et c’eft ne point fouffrir. 
L'AMOUR. 

Defcendez , douce efpérance 3 
Venez, defirs flâtears , 

Habitez dans tous les coeurs , 

Vous ferez leur jouiflance , 

Fuflrez-vous trompeurs. 

C’eft vous qu’on implore » 

Par vous on jouit 
Du moment qui pafle & qui fuit* 

Du moment qui n’eft pas encore. 
PANDORE. 

Des Deftins la chaîne redoutable 
Nous entraîne à d’éternels malheurs 3 
Mais l’efpoir à jamais fecourable 
De fes mains viendra fécher nos pleurs. 

* 

Dans nos maux il fera des délices 
Nous aurons de charmantes erreurs , 

Nous ferons au bord des précipices 3 
Mais l’Amour les couvrira de fleurs. 

fû» du cinqui/me & dernier Aiï*> 
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L A 

PRUDE, 

OU LA 

GARDEUSE 

DE CASSETTE, 



COMEDIE EN CINQ ACTES ; 
En Fers de dix filiales. 
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ACTEURS, 



Mme.de DORFISE. Veuve. 

Mme. de BURLET , fa Coufine. 

COLLETTE, Suivante de Dorfîfe. 

BLANFORD, Capitaine de Vaifleau* 

D ARM IN , fon ami. 

B ARTO LIN, Caiffier. 

Le Chevalier MON D OR.. 

ADINE, Nièce de Darmin , déguiféfi 
en jeune Grec. * 



La Scène eji à Marfeille. 
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LA 



PRUDE» 

ou LA 

GARDEUSE 

DE CASSETTE- 
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ACTE PREMIER. 

>xxxkxx* * *> x*x x *:* x*: *xx* »x*x 
SCENE PREMIÈRE. 
DARMIN, ADINE. 

A D I N E habilite en Grec. 

_rt>, H ! mon. cher oncle ! ah quel cruel' 
]*<V*|j[j • voyage / , 

U A. Que de dangers ! quel étrange équi- 
page! 

Il faut encor cacher fous un tuiban 
Mon nom , mon cœur , mon fexe , & mon tourmenr. 
DARMIN. 

Nous arrivons. Je te plains j mais ma nièce , 
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Lorfquc ton pcre elt mort Conful en Gré^e *. 
Quand nous étions tous deux après fa mort 
privés d’amis , de bien & de fupport , 

Que ta beauté , tes grâces , ton jeune âge > 
N’étoient pour toi qu’un funefte avantage , 
Tour comble enfin , quand un maudit Pacha * 
Si vivement de toi s’amouracha , 

Que faire alors î Ne fus-tu pas réduite 
A te cacher , te mafquer, partir vite î 
1 A D 1 N E. 

D'autres dangers font préparés pour moi. 

DARMIN. 

Ne rougis point , ma nièce , calme-roi. 

Car à la hâte avec nous embarquée , 

Vêtue en homme , en jeune Turc mafquéc » 
Tu ne pouvois , ma nièce , honnêtement , 

Te depétrer de cet accoutrement , 

Prendre du fexe êc l'habit êc la mine , 

Devant les yeux de vingt Gardes-Marine , 

Qui tous étoientplus dangereux pour toi , 
Qu’un vieux Pacha n’ayant ni foi , ni loi. 

Mais par bonheur , tout s’arrange h merveille» 
Et nous voici débarqués dans Marfeille » 

Loin des Pochas & près de tes parens » 

Chez des Français ; tous font honnêtes gens<> 

A D IN E. 

Ah Blanford eft honnête homme fans doute* 
Mais que de maux tant de vertu me coûte 1 
Falloit-il donc avec lui revenir î 
DARMIN.’ 

Ton défunt pere \ lui devoir t’unir ; 

Et cet hymen , dans ta plus tendre enfance > 
Fit autrefois fa plus douce efpérancc. 

ADI NE. 

Qu’il fc tiompoit î 
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DARM1N. 

Blanford à tes beaux yeux 
Rendra juftice en te connaiflant mieux. 

Peut-il long-tems fe coëffér d’une Fiude » 

Qui de tromper fait fon unique étude ï 
A D I N E. 

On la dit belle 5 il l’aimera toujours ; 

U ell confiant. . . 

D A R M I N. 

Bon ! qui l’eft en amour ï 
ADINE. 

Je crains Dorfife. 

D A R M 1 N. 

Elle eft trop intriguante. 

Sa pruderie eft , dit-on , trop galante > 

Son cœur eft faux , fes propos médifans ; 

Ne crain rien d’elle 5 on ne trompe qu’un tems. 

A DINE. 

Ce tems eft long , ce tems me défefpére ; 

Dorfife trompe ; & Dorfife a fû plaire. 

D A R M I N. 

Mais après tout , Blanford t’eft-il-il fi cher î 
A D IN E. 

Oui , dès ce jour , oit deux vaififeaux d’Alger > 

Si vivement fur les flots l’attaquerent , 

Ah ! que pour lui , tous mes fens fe troublèrent ! 
Dans mes frayeurs , un fentiment bien doux 
M’intcrefïoit pour lui comme pour vous. 

Et courageufe en devenant fi tendre , 

Je fouhaitois être homme & le défendre. 
Songez-vous bien , que lui feul me fauva , 

Quand fur les eaux notre vaiflcau brûla ; 

Ciel , que j’aimai fes vertus , fon courage , 

Qui dans mon coeur ont gtayé fon image 1 
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D A R M IN. 

Oui, je conçois qu’un cœur reconnaiflant 
Pour la vertu peut avoir du penchant 5 
Trente ans à peine , une taille legere , 

Beaux yeux > air noble , oui , fa vertu peut plaire* 
Mais fon humeur 2c fon auftéritc , 

Ont-ils pû plaire à ta fimplicité 1 
A DINE. 

Mon cara&ère eft férieux ; & j’aime 
Peut-être en lui jufqu’à mes defauts même, 

D A R M 1 N. 

11 hait le monde. 

AD I N E. 

Il a , dit-on , raifon. 

D A R M I N. 

Il eft fouvent trop confiant , trop bon 5 
Et fon hument gâte encor fa franchife. 

A D I N E. 

De ces défauts le plus grand c’eft Dorlile. 

D A R M I N. 

Il eft trop vrai ; pourquoi donc refufer 
D’ouvrir fes veux , de les defabufer , 

Et de briller dans ton vrai cara&'erc î 
A D IN E. 

Peut-on briller lorfqu’on ne fauroit plaire ! 

Hélas / du jour , que par un fort heureux , 

Deffus fon bord , il nous reçut tous deux , 

J’ai bien tremblé qu’il n’apperçut ma feinte } 

Eu arrivant je fens la même crainte. 

D A R M I N. 

Je prérendois te découvrir à lui. 

A D 1 N E. 

Gard^z-vous-en , ménagez mon ennui , 

Sacrifiée à Dorfife adorée , 

Dans mon malheur je veux être ignorée , 
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'je ne veux pas qu’il connaiffe en ce jour , 

Quelle victime il immole à l’amour. 

DARMIN. 

Que veux-tu donc r 

A D 1 N E. 

Je veux dès ce foir même 
pans un Couvent , fuir un ingrat que j’aime. 
DARM1N. 

Lorfque fi vite on fe met au Couvent , 

Tout à loifir , ma niece , on s’en repaie. 

Avec le tems tout fe fera , te dis-je ; 

Un foin plus trille à préfent nous afflige $ 

Car dans l’inftant , ou ce du Gué * nouveau 
Si noblement fit fauter fon Vailfeau , 

Je vis fauter fes biens & ma fortune 
ATous les deux la mifére eft commune , 

Et cependant à Marfcille arrivés , 

Remplis d’efpoir , d’argent comptanr privés , 

Il faut chercher un fecours néceflaire. 

L’amour n’eft pas toujours la feule affaire. 

A D I N E. 

-Quoi , Iorfqu’on aime , on pourroit faire mieux ï 
Je n’en crois rien. ^ 

D A R M I N. 

Le tems ouvre les yeujt. 
L’amour > ma niece , cft aveugle à ton âge , 

Non pas au mien. L’amour fans héritage , 

Trille & confus , n’a pas l’art de charmer ; 

Il n’appartient qu'aux gens heureux d’aimer. 

A D I N E. 

Vous penfez donc que dans votre détrefie , 

Pour vous , mon oncle, il n’ell plus de maîtreiTe v 
Et que d’abord votre veuve Burlct , 

* Allufion au célébré dit Gué-Troiiin , Vun des pis» 
grands hommes de mer qu’ait e h la France. 

Tbearre Tome IV, * 
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En vous voyant , vous quittera tout net. 

D A RM I N. 

Mon trifte état lui ferviroit d’exeufe. 
Souvent , hélas ! c’eft. ainfi qu’on en ufe j 
Mais d’autres l'oins je fuis cmbarralfé j 
L’argent me manque St c’eft le plus pteffé. 




SCENE IL 

BLANFORD, DARMIN , A DINE, 



BLANFORD. 

J3on,de l’argent '.dans le fiédeoùnous fommes, 
C’eft bien cela que l’on obtient des hommes i 
\ ive embraflade , ôc fades complimens , 

Propos joyeux, vains baifers, faux ferment} 

J’en ai reçu de cette Ville entière } 

Mais aufli-tôt qu’on a fù ma mifere ; 

D’auprès de moi la foule a difparu , 

Voilà le monde. 

DARMIN. 

11 eft très-corrompu ; 

Mais vos amis vous ont cherché peut-être ? 
BLANFORD. 

Oui , des amis ! en as-tu pft connaître ï 
J’en ai cherché , j’ai vu force fripons 
De tous les rangs , de toutes les façons , 
D’honnêtes gens , dont la molle indolence 
Tranquillement nage dans l’opulence-,, 

Blafés en tout , aulfi durs que polis , 

Toujours hors d’eux, ou d’eux feuls tous remplis $ 
Mais des cœurs droits , des âmes élevées , 
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Que les deftins riront jamais captivées , 

Et qui fe font un plaifir généreux , 

De rechercher un ami malheureux , 

J’en connais peu. Par-tout le vice abonde , 

XJn coffre-fort eft le Dieu de ce monde ; 

Et je voudrois qu’ainfi que mon vaifteau , 

Le genre humain fût abîmé dans l'eau. 

DARMIN. 

Exceptez-nous du moins de la fentence. 

ADI N E. 

Le monde eft faux , je le crois ; mais je penfe 
Qu’il eft encor un cœur digne de vous , 

Eier , mais fenfible , 5c ferme » quoique doux , 

De vos deftins bravant l’indigne outrage , 

Vous en aimant , s’il fe peut, davantage , 

Tendre en fe s vœux , & confiant dans fa foi. 

BLANFORD. 

Le beau préfent où le trouver J 
A D IN E. 

Dans mok 
BLANFORD. 

Dans vous ! Allez, jeune homme que vous êtes, 
Suis-je en état d’entendre vos fornettes J 
Pour plaifanter prenez mieux votre tems. 

Oui , dans ce monde , Sc parmi les médians > 

Je fais qu’il eft encor des âmes pures , 

Qui chériront mes triftes avantures. 

Je fuis heureux dans mon fort abattu» 

Dorfife au moins fait aimer la venu. 

A D 1 N E. 

AinfijMonfieur , c’eft de votre Dorfife 
Que pour toujours je vois votre amc éprilV. 
BLANFORD., 

Afiùiément. 



.?Ï4' . 
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LA PRUDE» 

AD I N E. 

Et vous avez trouve 
En fa conduite un mérite éprouvé ? 

BLANFORD. 

Oui. 

D A R M 1 N. 

Feu mon frere , avant d’aller en Grece 4 
S’il m’en fouvient , vous deftinoit ma niece. 

BLANFORD. 

Feu votre frere a très-mal deftiné , 

J'ai mieux choifi ; je fuis déterminé 
Four la vertu , qui du monde exilée , 

•Chez ma Doififc eft ici rappcllée. 

A D 1 N E. 

Un tel mérite eft rare ; il me furprend } 

Mais fon bonheur me fcrnble encor plus grand. 
BLANFORD. 

Ce jeune enfant a du bon, & je l’aime. 

U prend parti pour moi contre vous-même. 

D A R M IN. 

Pas tant , peut-être. Après-tout dite-mot , 
Comment Dorfife avec fa bonne foi , 

Avec ce goût qui pour vous feul l'attire , 
Depuis un an cefia de vous écrire J 
BLANFORD. 

Voudriez-vous qu'on m’écrivit par l’air , 

Et que la Pofte allât en pleine mer î 
Avant ce tems j’ai vingt fois reçu d’elle 
Des gros paquets , mais écrits d'un modèle. . 
D’un air fi vrai , d’un cfprit fi fenfé . . . 

Rien d’affe&é , d’obfcur , d’embarraffé , 

Feint d’efprit faux , la nature elle-même , 

/Le cœur y parle voilà comme on aime. 
DARMIN'i Aiine. 

Vous pûliffcz. 
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COMED I E. 

B LAN FORD avec emprejfement à Adine. 
Qu’avez-vous. 

A D I N E. 

Moi , Mon fieux , 

Un mal cruel qui me perce le coeur ! 

BLANFORD à Darmin. 

Le cœur ! Quel ton ! Une fille à fon âge , 
Seroit plus forte , auroit plus de courage. 

Je l’aime fort , mais je fuis étonné , 

Qu’à cet excès il foit efféminé. 

Etoit-il fait pour un pareil voyage ? 

Il craint la mer , les ennemis , l’orage. 

Je l’ai trouvé près d’un miroir aflis..- 
Il étoit né pour aller à Paris , 

Nous étaler fur les bancs du Théâtre 
Son beau minois , dont il eft idolâtre. 

C’eft un Narciffe. 

D A R MI N. 

11 en a la beauté. 
BLANFORD. 

Oui, mais il faut en fuir la vanité. 

A D I N E. 

Ne craignez rien , ce n’eft pas moi que j’aime. 
Je fuis plus près de me haïr moi-même. 

Je n’aime rien qui me reffemble. 

BLANFORD. 

Enfin. 

C’eft à Dorfilê à regler mon deftin. 

Bien convaincu de fa haute fageffe , 

De l’époofer je lui paffai promeffe , 

Je lui laiffai.mon bien même en partant , 
Joyaux, billets, contrats, argent comptant. 

J’ai , grâce au Ciel , par ma jufte franchife , 
Confié tout à ma chere Dorfife ; 

J’ai confié Dorfife & fon deftin 
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A la vertu de Moniteur Bartolin. 

D A R M 1 N. 

De Bartolin, le Cailfier? 

BLANFORD. 

De lui-même , 

D’un bon ami qui me chérit , que j’aime. 

DARMIN .d'un ton ironique. 

Ah vous avez, fans doute bien choifi. 

Toujours heureux en Maitrelfe , en ami 1 
Point prévenu 1 

BLANFORD. 

Sans doute , & leur abfence 
Mc fait ici fécher d’impatience. 

A D I N E. 

Je n'en peux plus , je fors. 

BLANFORD. 

Mais qu’avez-vous ? 
ADI N E. 

De fes malheurs chacun reffent les coups. 

Les miens font grands , leurs traits s’appefantiffent» 
Ils celTeront ... fi les vôtres finiffent. 

( Il fort. ) 

BLANFORD. 

Je ne fais . . . mais fon chagrin m’a touché. 
DARMIN. 

Il cfi aimable , il vous eft attaché. 

BLANFORD. 

J’ai le cœur bon , & la moindre fortune 
Qui me viendra , fera pour lui commune. 

Dès que Dorfife , avec fa bonne foi , 

M’aura remis l’argent qu’elle a de moi , 

J’en ferai parc à. votre jeune Adine. 

Je lui voudrois la voix moins féminine , 

Un air plus fait ; mais les foins & le tems 
Forment le cœur , ôc l’air des jeunes gens» . 
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CO ME DI E, 

£ a des mœurs , il eft modefte , fage; 

J’ai remarqué toujours dans le voyage , 

Q.u’il rougifloit aux propos indécens , 

Que fur mon bord tenoient nos jeunes gens j 
Je vous promets de lui fervir de pere. 

D A R M 1 N. 

Ce n’cft pas-là pourtant ce qn’il efpére. 

Mais allons donc chez Dorfife à l’inftant , 

Et recevez d’elle au moins votre argent. 

BLANFORD. 

Bon \ le démon , qui toujours m’accompagne t 
La fait refter encore à la campagne» 

D A R M 1 N. 

Et le Caiftïer 5 

BLANFORD. 

Et le CailTîer auflï. 

Tous deux viendront puifque je fuis ici. 

D A R M 1 N. 

Vous penfez donc que Madame Dorfife 
Vous eft toujours trcs-humblement foumife ? 
BLANFORD. 

Et pourquoi non } fi je garde ma foi , 

Elle peut bien en faire autant pour moi. 

Je n’ai pas eu comme vous la folie 
De courtifer une franche étourdie. 

D A R M I N. 

Il fe pourra que j’en fois méprifé , 

Et c’eft à quoi tout homme eft expofé „ 

Et j’avouerai qu’en fon humeur badine 
Elle eft*bicn loin de fa fage coufine. 

BLANFORD. 

Mais de fon cœur ainfi défemparé , 

Que ferez-vous ? 

D A R M 1 N. 

Moi , rien. Je me tairai , 

* 4 , 




*3 LA P R U D' E , 

En attendant qu’à Marfcille le rendent 
Les deux beautés de qui nos cœurs dépendent. 
Port à propos je vois venir vers nous 
L’ami Mondor. 

B L A N F O R D. 

Notre ami , dites-vous? 

Lui, notre, ami,/ 

D A R M I N. 

Sa tête eft fort légère ; 

Mais dans le fond c’eft un bon caractère. 

BLANFORD. 

Détrompez-vou.s j cher Darmin , foyez-sûr , 
Que l’amicié veut un efprit plus mûr i 
Allez , les fous n'aiment rien, 

D ,A R M I N,. 

Mais le fâge 

Aime t’il tant ?... Tirons quelque avantage 
De ce fou-ci. Dans notre cas urgent 
On peut fans honte emprunter fon argent. 



SCENE III. 



BLANFORD , DARMIN , Le Chevalier 
MONDOR. 



Le Chev. M O N D O R, 

B ok jours très-chers, vous voilà done en yiç,i 
C’eft fort bien fait , j’en ai l'ame ravie. 

Bon jour. Di-moi , quel eft ce bel enfant 
Que j’ai va là dans cet appartement ? 

D’où vous vient-il J Etoit-il du voyage ? 

Eft-il.Grec , Turc , cft-il ton Fils , ton Page ? 




€ G M E D I I. 

Qu'en faites-vous ? Ou foupcz-vous cc foir 3 
A quels appas jettez-vous le mouchoir î. 
N’allez-vous pas vite en polte à Verlaillcs 
Faire aux Commis des récits de batailles ? 
Dans cc pais avez-vous un patron 3 
B L A N F O R D. 



Non. 

Le Chev. MONDOR. 
Quoi tu n’as jamais fait ta cour ? 
BLANl'ORR 



Non. 

J’aLfait ma cour fur mer , 5e, mes fervices 
Sont mes patrons font mes fçuls artifices; 
Dans l’antichambre on ne m’a jamais vû.. 

Le Chev. MO ND OR. 

Tn n’as auffi jamais rien obtenu. 

BLANFORD. 

Rien demandé ; l’oeil éclairé du Maître 
Sait dans fon. tems tout voir, tout reconnaître. 

Le Chev. M O N D O R. 

Va , dans fon tems ces nobles fentimens 
A l’hôpital mènent tout droit lés gens. 

D A R M 1 N. 

Nous en fommes fort près , . Sç. notre gloire - 
N’as pas. le fou.. 

Le Chev. MON DO R. 

Je fuis prêt à. t’en croire. 

D A R M I N. 

Cher Chevalier , il te faut avouer .. . 

Le Chev. MONDOR. 

En quatre mots je dois vous confier ..... 

D A R M I N.. 

Que notre ami vient de faire une perte . . . 

Lje Chev. MONDOR. 

Que j’ai , mon cher , fart une découverte.... 
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;o LA PRUDE 

D A RM 1 N. 

De tout le bien .... 

Le Chev MO ND OR. 

D’une honnête beauté 
DARMIN., 

due fui la mer . . . 

Le Chev. MON DO R. 

A qui fans vanité .... 

D A R M 1 N. 

Il rapportoit .... 

Le Cbev. MONDOR. 

Après bien du rayftère .... 
D A R M I N. 

Dans fon vaiffeau .... 

Le Chev. MONDOR. 

J’ai le bonheur de plaire. . . . 
D A R M I N. 

C’eft un malheur. ... 

Le Chev. MONDOR. 

C’eft un plaifir bien vif , 

De fubjuguer ce fcrupule exceffif , 

Cette pudeur & fi fiére ôc fi pure , 

Ce précepteur qui gronde la Nature. 

J’avois du goût pour la Dame Burlet , 

Pour fa gaieté , fon air brufque & follet ; 

Mais c’eft un goût plus léger qu'elle-même. 

D A R M 1 N. 

; J'cn fuis ravi. 

Le Chev. MONDOR. 

C’eft la Prude que j’aime. 
Encouragé par la difficulté , 

J’ai préfenté la pomme à la fierté. 

D A R M I N. 

La Prude enfin dont votre ame eft éprife , 

)Cettc beauté fi fiére 5 . . . . 
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C 0 MED IF. fit 

Le Chcv. MONDOR. 

C’eft Dorfife. - 
BLAHÏORD en riant. 

Dorfife . . . ah . . bon. Sais-tu bien devant qui 

Tu parles-là ï 

Le Chev. MONDOR. 

Devant toi , mon ami. 
BLANFORD. 

Va , j’ai pitié de ton extravagance. 

■Cette beauté n’aura plus l’indulgence , 

Je t’en réponds , de recevoir chez foi 
Des Chevaliers éventés comme toi. 

Le Chev. M O N D O R« 

Si fait , mon cher , la femme la moins folle 
He fe plaint point lorfqu’un fou la cajolle. 

BLANFORD. 

Cajoliez moins , mon très cher , apprenez > 

Qu'à fes vertus mes jours font deftinez , 

Qu’elle eft à moi , que fa jufte tendrefle 
De m’époufer m’avoit paffé promeffe , 

Qu’elle m’attend pour m’unir a fon fort. 

Le Chev. MONDORf» riant. 

Le beau billet qu’a-là l’ami > Blanford 1 (a Darmin ) 
Il a , dis-tu , befoin dans fa détrcffe 
D’autres billets payables en efpéce. 

Tien , cher Darmin. 

( Il veut lui donner un porte-feuille ,) 
BLANFORD l’arrêtant. 

Non , gardez-vous-en bien. 
DARMIN. 

Quoi , vous voulez î . . . . 

BLANFORD. 

De lui je ne veux rien. 

Quand d’emprunter on fait la grâce infigne , 

C’eft à quelqu’un qu’on daigne en croire digne î - 
C'eft: d’un ami qu’on emprunte, i’ argents 
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Le Cliev. MO N D OR. 

Ne fuis-je pas ton ami ? 

BLANFORD. 

Non , vraiment; 

Plaifant ami dont la frivole flamme , 

S’il fe pouvoir , m’enleveroit ma femme , 

Qui dès ce foir avec vingt faincans, 

Va s’égayer à table à mes dépens ; 

Je les connais ces beaux amis du monde. 

Le Chev. M O N D O R. 

Ce monde-là. que ton rare efprit fronde, 

Croi-moi , vaut mieux que ta mauvaife humeur,- 
Adieu. Je vais du meilleur de mon cœur , 

Dans le moment chez la belle Dorfife 
Aux grands éclats rire de ta fottife. 

( II veut s'en aller. ) 
BLANFORD l’arrêtant. 

Que dis-tu là ! mon cher Darminl comment 
Elle eft en ces lieux , Dorfife 5 

Le Chev. M O N D O R. 

Aflurément. 

BLANFORD. 

Q jufle Ciel ! 

Le Chev. M O N D O R. 

Eh bien ! quelle merveille 5: 
BLANFORD. 

Dans fa maifon ? 

Le Chev. MONDOL 

Oui , te dis- je , à Marfeille. 

Je l’ai trouvée à l’inftant quirentroit , 

Et qui des champs avec hâte accouroit... 

BLANFORD h part. 

Pour me^xevoir ! 6 Ciel î-je te rends grâce. 

A ce feul trait tout mon malheur s’efface. 

Entrons chez elle. 



.... J 
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C O ME DIT. ïi 

Le Chev. MONDOR, 

Entrons , c’eft fort bien dit - ; 
Car plus on cft de fous , & plus on rit. 



Heurtons. 



BLANFORD. 

( II v.i ci la porte.') 



Le Chev. MONDOR. 

Frappons. 

COLLETTE, (en dedans de la m&ifett , ) 
Qui va là 'ï 



BLANFORD. 

Moi. 

Le Chev. MONDOR. 

Moi-même. 



SCENE IV. 



SLANFORD, DARMIN, COLLETTE, 
Le Chevalier MONDOR. 



COLLETTE fort an t de la maifon. 

^ Lanford Darmin ! quelle furprifc extrême î 
Moniteur. " 1 - 

BLANFORD. 

Collette. 

COLLETTE. 

Hélas ! je vous crovois 
Hors de ce monde & noyé mille fois. 

BLANFORD. 

Le jufte Ciel , propice a ma tendrefle , 

M’a confervé pour revoir ta Maîtrelle. 

COLLETTE. '■ 

Elle fortoit tout à l’inftant d’ici. - - • ' 
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54 LA PRUDE, 

DARMIN. 

Et Ta couline f 

COLLETTE. 

Et fa coufine auflï. 
BLANFORD. 

Eh î mais de grâce , ou donc elt-elle allée i 
Oh la trouver J 

COLLETTE faifane une révérence de prude \ 
Elfe eli à l’alfemblée. 
BLANFORD. 

Quelle alfemblée ? 

COLLETTE. 

Eh, vous ne lavez rien ï 
Apprenez donc que vingt femmes de bien 
Sont dans Marfeille étroitement unies 
Four corriger nos jeunes étourdies , 

Pour réformer tout le train d’aujourdhui r 
Mettre à fa place un noble & digne ennui , 

Et hautement par de fâges cabales , 

De leur prochain réprimer les fcandales i 
Et Dorfife eft en tête du parti. 

BLANFORD a Darwin. 

Mais comment donc un fi grand étourdi 
Eft-il foulfert d’une beauté févére J 
D A R M 1 N. 

Chez une Prude un étourdi peut plairei 
BLANFORD. 

De l’alTcmblée ou va-t’clle ? 

COLLETTE. 

On ne fait. 

Faire du bien fourdement , 

BLANFORD. 

En fectet î 

C’eft-là le comble. Eh ! puis-je en la demeure j 
Pour lui parler ^ avoir auiÏÏ mon heure l 
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Le Chev. M O N D O R. 

Va , c’eft à moi qu’il le faut demander ; 

Sans rifquer rien , je peux te l'accorder. 

Tu la verras tout comme à l’ordinaire. 

BLANFORD. _ 

Refpe&ez-la , c’eft ce qu’il vous faut faire; 

Et gardez-vous de la délaprouvcr. 

D A R M 1 N. 

Et fa coufine , où peut-on la trouver ï 
On m’avoit dit qu’elles vivoient enfemble. 
COLLETTE. 

Oui , mais leur goût rarement les affemble ; 

Et la couftne avec dix jeunes gens , 

Et dix beautés fe donne du ben tems , 

Et d’une table & propre & bien fervie > 

Prefque toujours vole à la Comédie; 

Enfuite on danle ou l’on fe met au jeu ; 

Toujours chez elle & grand chère & beau feu. 

De longs foupers Sc des chanfons nouvelles , 

Et des bons mots , encor plus plaifans qu’elles: 
Glaces, liqueurs, vins vieux, gris, rouges, blancs* 
Amas nouveau de boëtes de rubans , 

Magots de Saxe , & riches bagatelles, 

Qu’Hébert * invente à Paris pour les belles , 

Le jour , la nuit , cent plaiûrs renaiftans , 

Et de médire à peine a-t’on le tems. 

Le Chev. M O N D O R. 

Oui , notre ami , c’eft ainfi qu’il faut vivre. 

D A R M I N. 

Mais pour la voir , où faudra-t’il la fuivre 2 
COLLETTE. 

Pat-tout , Moniteur; car du matin au foir, 

Dès qu’elle fort , elle court, veut tout voir. 

Il lui faudroit que le Ciel par miracle 

* Fameux Marchand de curiofitfx. 




■><■ LA PRÜDE, 

Exprès pour elle alTemblât un lpeftacle, 

Jeu , bal , toilette , & mufique 8c foupé. 

Son cœur toujours efl: de tout occupé. 

Vous la verrez Je la joyeufe troupe , 

Fort tard chez elle Je vers l’heure où l’on loupe, 
BLANFORD à Dcirmin. 

Si vous l’aimez après ce que j’entens , 

Moins qu’elle encor vous avez du bon fens. 
Fcut-on chérir ce bruyant alfemblage 
De tous les goûts qu’eut le fexe en partage ? 

Il vous lied bien dans vos trilles foupirs , 

Pe fuivre en pleurs le char de les plaifirs 5 
Et d’étaler les regrets d’une dupe 
Qu’un fol amour dans fa mifére occupe. 

P A R M I N. 

Je crois encor, dû.n'c je être en erreur. 

Qu’on peut unir les plaifirs 8 c l’honneur. 

Je crois au fil , foit dit fans vous déplaire > 

Que femme prude , en la vertu lévére , 

Peut en public faire beaucoup de bien, 

Mais en fecrct fouvent ne valoir rien. 

BLANFORD. 

Eh bien / tantôt nous viendrons l’un & l’autrC , 
Et vous verrez mon choix 8c moi Le vôtre. 

Le Cbev. M O N D O R. 

Oui , revenez , & vous verrez ma foi 
La place prife. 

BLANFORD. 

\ Et par qui donc î 

Le Chcv. M O N D O R. 

Far moi. 

BLANFORD. 

Far toi î 

Le thev. M O N D O R. 

J’ai mis à .profit ton abfence , 




^ COMEDIE, 

Èt je n’ai pas à craindre ta préfence. 

Va , tu verras . . . Adieu. 

SCENE V. 

BLANFORD, DARMIN. 

BLANFORD. 

Çi A penfez-vous , 

Que d’un tel homme on puifife être jaloux ? 

DARMIN. 

La ridicule & la bonne fortune 
Vont bien cnfcmble , & la chofe eft commune, 
BLANFORD. 

Quoi vous penfez 

DARMIN. 

Oui , ces femmes de biei\ 
Aiment par foi les grands difeurs de rien. 

Mais permettez que j’aille un peu moi-même , 
Chercher mon fort & favoir û l’on m’aime. 

„ (Il fort.) 

BLÀNFORD fextU 
Oui , hàtez-vous d’être congédié. 

Hom ! le pauvre homme ! il me fait grand pitié. 
Que je te loue, ô deftin favorable , 

Qui me fait prendre une femme cftimable • 

Que dans mes maux je bénis mon retour'. 

Que ma raifon augmente mon amour 1 
Oh ! je fuirai , je l’ai mis dans ma tête > 

Le monde entier pour une femme honnête. 

C’cft trop long-tems courir , craindre , eipéret , 
Voilà le port , ou je veux demeurer. 

Théâtre Tome IV. Cf 
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Près d’un tel bien qu’eft-ce que tout le refte 
Le monde eft fou , ridicule , ou funefte 3 
Ai-je grand tort d’en être l’ennemi ? 

Mon , dans ce monde il n’eft pas un ami. 
Perfonne au fond à nous ne s’intérelfe. 

On eft aimé , mais c’eft de fa MaîtreflV. 

Tout le fecret eft de favoir choifir. 

Une coquette eft un vrai monftre à fuir 5 
Mais une femme , & tendre , & belle , & fage • 
De la Nature eft le plus digne ouvrage. 



Fin du premier Atte, 
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SCENE PREMIÈRE. 

DORFISE, Madame BURLET,, 
Le Chevalier MONDOR. 



DORFISE. 



f 




Doucissez , Monficur le Chevalier » 
De vos difeours l’excès trop familier. . 

La pureté de mes chaûes oreilles 
Ne peut fouffrir de libertés pareilles. 



Le Chev. MONDOR en riant 9 . 

Vous les aimez pourtant ces libettez , 

Vous me grondez , mais vous les écoutez , 

Et vous n’avez , comme je puis comprendre. 
Cheveux fi. courts , que pour les mieux entendrei.- 



Encor. 



DORFISE. 



Mme* B U R L E T. 

Eh bien , je fuis de fon côté , , 

Vous affe&ez trop de fêvérité. 

La liberté n’eft pas toujours licence.^ 

On peut , je crois , entendre avec décence- 
De la gayeté les innocens éclats , 

Ou bien fembler ne les entendre pas. 

G *1 
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Votre vertu toujours un peu farouche , 

Veut nous fermer & l’oreille & la bouche» 

D O R F 1 S E. 

Oui , l’une 6c l’autre ; & fermez , croyez-moi » 
Votre maifon à tous ceux que j’y voi. 

Je vous l’ai dit , ils vous perdront , coufinc. 
Comment fouffrir leur troupe libertine ! 

Le beau Cléon , qui brillant fans efprit , 

Rit des bons mots qu’il prétend avoir dit ; 
Damon , qui fait pour vingt beautés qu’il aime , 
Vingt Madrigaux plus fades que lui-même j 
Et ce Robin parlant toujours de lui ; 

Et ce Pédant portant par-tout l’ennui j 
Et mon coufin , qui. . . . 

Le Chev. M O N D O R. 

C’en eft trop , Madame , 
Chacun fon tour î 6c fi votre belle ame 
Parle du monde avec tant de bonté , 

J’aurai du moins autant de charité. 

Je veux ici vous tracer de mon ftile 
En quatre mots un portrait de la ville , 

A commencer par . . . 

D O R F I S E. 

Ah / n’en faites rien ; 

Il n’appartient qu’aux perfonnes de bien , 

De châtier , de gourmander le vice. 

C’efl à mes yeux une horrible injuftice , 

Qu’un libertin fatirife au jourdhui , 

D’autres mondains , moins vicieux que lui î 
Lorfque j’en veux à l’humaine nature , 

C’eft zélé , honneur 6c vertu toute pure , 

Dégoût du monde. Ah , Dieu ! que je le hais 
Ce monde infâme ! 

Mme. B U R L E T. 

Il a quelques attraits. 
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COMEDIE. 

D O R F I S E. 

Four vous , hélas ! & pour votre ruine. 

Mme. B U R L E T. 

N*cn a-t’il point un peu pour vous , coufine l 
HaïfTcz-vous ce monde ? 



DO RF ISE. 

Horriblement. 

Le Chev. M O N D O R. 

Tous les plaifirs 

D O R F I S E. 
Epouvantablement. 

Mme. B U RLE. T. 

Le jeu î le bal J 

Le Chev. M O N D O R. 

La mufique î la table ? 

D O R F 1 S E. 

Ce font , ma chere , inventions du diable. 

Mme. B U R L E T. 

Mais la parure & les ajuftemens , 

Vous m*avouerez .... 

D O R F I S E. 

Ah ! quels vains ornemens ï 
Si vous faviez a quel point je regrette- - 
Tous les inflans perdus à ma toilette T 
Je fuis toujours le plaifir de me voir. 

Mon œil blefle craint l’afpeâ: d’un miroir, 

Mme. B U R L E T. 

Mais cependant , ma févére Dorfife , 

Vous me femblez bien coëffée & bien mife }- 
DORFISE. 



Bien 5 



Le Chev. M O N D O R. 

Du grand bien. 

DORFISE. 

Avec flmplicité. 

G 3 
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Le Chev. M O N D O R. 

Mais avec goût. 

Mme. B U RLE T.' 

Votre fage beauté , 

Quoi qu’elle en dife , eft fort aife de plaire. 

DORIISE. 

.■Moi 3 jufte Ciel ! 

Mme. BURLET, 

Je parle fans myftère. 

Je crois ma foi que ta fé vérité 
A quelque goût pour ce jeune éventé. 

( en montrant MoncLor.'j 

<11 n'eft pas mal fait. 

Le Chev. M O N D O R. 

Ah ! 

- Mme. BURLET. 

C’eft un jeune homme t 

-Fort beau , fort riche. 

Le Chev. M O N D O R. 

Ah! 

DORFISE. 

Ce difcours m’affommc. 
Vous propofez l’abomination. 

•Un beau jeune homme eft mon averfion. 

Un beau jeune homme î ah ! fi! 

Le Chev. MON D OR. 

Ma foi , Madame .* 

Pour vous & moi j’en fuis fâché dans l’ame ; 

Mais ce Blanford , qui revient fans vaiffeau » 

Eft-il fi riche , & fi jeune , & fi beau 3 
DORFISE. 

Il eft ici 3 Quoi , Blanford ! 

Le Chev. M O N D O R. 

Oui i fans doute. 
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COLLETTE en entrant avec précipitation. 
Hélas ! je viens pour vous apprendre. . . . 

DORFISE a Collette à l'oreille. 

Ecoute. 

Mme. BURLET. 

Comment ? 

DORFISE au Chevalier Mondor. 

Depuis qu’il prit de moi congé , 
De fes défauts je l’ai crû corrigé i 
Je l’ai crû mort. 

Le Chev. MONDOR. 

Il vit , & le Corfaite 

Veut me couler k fond , & croit vous plaire. 

DORFISE, en fe retournant vers Collette. 
Collette , hélas ! 

COLLETTE. 

Hélas ! 

DORFISE. 

Ah ! Chevalier , 
Pourriez-vous point fur mer le renvoyer ? 

Le Chev. MONDOR. 

De tout mon coeur. 

Mme. BURLET. 

Sait-on quelque nouvelle 
De ce Darmin , fon ami fi fidèle f 
Viendra-t’il point? 

Le Chev. MONDOR. 

II eft venu ; Blanford 
L’a racroché dans je ne fai quel Port. 

Ils ont fur mer donné , je crois, bataille» 

Et font ici n’ayant ni fou ni maille ; 

Mais avec lui Blanford a ramené 
Un petit Grec plus joli mieux tourné. ,. . 

DORFISE. 

He oui , vraiment. Je penfe tout k l'heure » 

G 4 
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Que je l*ai tû tout, prêt de mademeure,. 

De grands yeux noirs 3 

Le Chev. MON DO R. 

Oui. 

D0RF1SÇ. 

Doux , tendres , touchau* î 

Un teint de rofe 3 

Le Chev. M O N D O R- 
Oui. 

D ORFISE , en s'animant un peu plus « 

Des cheveux, des dents , 

L’air noble , fin 3 

Le Chev. M O N D O R. 

C*eft une créature. 

Qjj’à fon plaifir façonna la Nature. 

D O R F I S E. 

S’il a des moeurs , s’il eft fage , bien né , 

Je veux par vous , qu’il nje foit amené . . • 

Quoiqu’il foit jeune. 

Mme. BU RLE T. 

Et moi je veux Air l’heure 
Que de Darmin on cherche la demeure. 

Allez la Fleur > trouvez-le, & lui portez 
Trois cens louis , que je crois bien comptez, 

(Elle donne une bourfe d la Fleur, qui ejh derrière e/b».'; 
Et qu’à fouper Blanford & lui fe rendent. 

Depuis long-iems tous nos amis l’attendent. 

Et moi plus qu’eux. Je n’ai jamais connu 
De naturel plus doux , plus ingénu, 
j’aime fur-tout fa complaifance aimable ^ 

Et fa vertu liante 5c fociable. 

D O R F 1 S E. 

Et bien ’ Blanford n’eft pas de cette humeur.* 
il eft ü férieux I 
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Le Chev MONDOR, 

Si plein d'aigreur 1 
D O R F 1 S E. 

Oui , ü jùlotix. 

Le Chev. MONDOR, interrompant brufquemcnt. 
Cauftique. 

D O R F I S E. 

Il eft. .. 

Le Chev. M O N D O B, 

Sans doute. 

D O R F I S E. 

Laiffez-moi donc parler. Il eft . . . 

Le Chev. MONDOR. 

J’écoute. 

'dorfise. 

Il eft enfin fort dangereux pour moi. 

Mme. B U R L E T. 

On dit qu’il a très-bien fervi le Roi , 

Q.u’il s’eft fur mer diftingué dans la guerre. 

Le Chev. MONDOR. 

Oui , mais qu’il eft incommode fur terre î 
DORFISE. 

Il eft encor .... 

Le Chev. MONDOR. 

Oui. 

DORFISE. 

Ces Marins d*ailleurê 
Ont prelque to.us de fort étranges mœurs. 

Le Chevv MONDOR. 

Oui. 

Mme. BU RLE T. 

Mais on dit , qu’autrçfois vos promeffes , 

De quelque, efpoir ont flatté lès tendrefles î 
DORFISE. 

Depuis ce teins j’ai par excès d'ennui , 
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Quitté le monde à commencer par lui. 
Le monde fie lui me rendent fi craintive. 



SCENE II. 

DORFISE, Mme. BURLET . le Chevalier 
MONDOR , COLLETTE. 

COLLETTE. 

A^Adâme. 

DORFISE. 

Eh bien I 

COLLETTE. 

Monfieur Blanford arrive. 
DORFISE. 

Cid • • • • • 

Mme. 'B Ü RLE T. 

Darmin eft-il avec lui r 
COLLETTE. 

Madame , oui. 

Mme. BURLET. 

J’en ai le cœur tout-à-fait réjoui. 

DORFISE. 

Moi , je me fens une douleur profonde , 

Je me retire , & je veux fuir le monde. 

Le Chev. MONDOR. 

Avec moi donc î 

DORFISE. 

•Hon, s’il vous plaît , fans vour 

( Elle fort» ) 
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^ *§* 4 * *§? ^»^ 4 * 

SCENE III. 

Mme. BURLET , BLANFORD , DARMIN, 
Le Chev. MONDOR , ADINE. 

DARMIN. 

M Adame, enfin , fouffrez qu'à vos genoux.. 
Mme. B U R L E T , courant au-devant de Darmin, 
Mon cher Darmin , venez , j’ai fait partie 
D’aller au Bal après la Comédie ; 

Nous cauferons , mon carofle eft là-bas. 

Et vous , Rigris , ( à Blanford ) y viendrez-vous 
BLANFORD. 

Non pas. 

Je viens ici pour chofe férieufe. 

Allez , courez , troupe folle & joyeufe > 

Faites femblant d’avoir bien du plaiûr , 

Fatiguez bien votre inquiet loifir. 

( Au jeune Adine.) 

Et nous , jeune homme , allons trouver Dorfile. 
(Mme. Burlet fort avec le Chevalier & Darmin t qui lui 
donnent chacun la main } & Blanford continue .) 
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SCENE IV. 

BLANFORD, ADINE. 

à % 

BLANFORD. 

V Oyons une ame au fèul devoir foumife ^ 
• Qui pour moi feul , par un fage retour, 

' Renonce au monde en faveur de l’amour. 

Et qui fait joindre à cette ardeur flatteufe , 

Une vertu modefte & fcrupuleufe. 

Méritez bien de lui plaire. 

ADINE. 

Avec foin 

De fa vertu je veux être témoin. 

En la voyant je peux beaucoup m’inftruirc. 
BLANFORD. 

C’eft très bien dit. Je prétens vous conduire. 

En vous voyant du monde abandonné , 

Je trouve un fils que le fort m*a donné. 

Sans vous aimer on ne peut vous connaître. 

Vous êtes né trop flexible peut-être y 
Rien ne fera plus utile pour vous 
Que de hanter un efprit fàge & doux , 

Dont le commerce en votre ame affermilïe 
L’honnêteté , l’amour de la juftice, 

Sans vous ôter certain charme flatteur 
Que je fens bien qui mancpie à mon humeur. 

. Une beauté , qui n’a.rien de frivole, 

Eft pour votre âge une excellente école , 

L’efprit s’y forme on y régie fon cœur 3 
S a mailon eft le temple de l’honneur. 
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A D I N E. 

Eh bien , allons avec vous dans ce temple « 

Mais je fuivrai bien mal Ton rare exemple. 
Soyez-en sûr. 

BLÀNT'ORD, 

Eh pourquoi ? 

A D I N E. 

J’aurois pü 

Auprès de vous mieux goûter la vertu. 

Quoique la forme en foit un peu févére , 

Le fond m’en charme, fie vous m’avez su plaire. 
Mais pour Dorfife . . . 

BLANFORD , en allant à la porte de Dorfife. 

Ah ' c’eft trop fe flatter , 

Que de vouloir tout d’un coup l’imiter -, 

Mais croyez-moi , fi l’honneur vous domine , 
Voyez Dorfife fie fuyez fa Coufine. 

( Il veut entrer. ) 

COLLETTE, fortant de la. maifon & refermant 
la porte. 

( Il heurte. ) 

On n’entre point , Monfieur. 

BLANFORD. 

Moi. ? 

COLLETTE. 



Moi refufe ? 



Non. 

B LANFORD. 

Comment l 



COLLETTE. 

Dans fon appartement , 

Pour quelque-tems Madame eft en retraite. 

BLANFORD. 
J’admire fort cette vertu parfaite , 

Mais j’entrerai. 
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COLLETTE. 

Mais, Monfieur , écoutez.-. 
BLANÏORD., 

Sans écouter , entrons vite. ( Il entre. ) 
COLLETTE. 

Arrêtez. 

A D I N E. 

Hélas ! fuivons , & voyons quelle ifluë 
Aura pour moi cette étrange entrevue. 



SCENE V. 

C O L L E T T E feule,. 

X L va la voir ; il va découvrir tout : 

Je meurs de peur , ma Maîtreffe eft à bout* 
Ah ! ma Maîtreffe avoir eu le courage 
De ftipuler ce fecret mariage , 

De fe donner au Caiffier Battolin. 

Eh ! que dira notre public malin î 
O ! que la femme eft une étrange efpêce ! 

Et l’homme aufll , . . Quel excès de foibleffe 1 
Madame eft folle avec fon air malin , 

Elle fe trompe & trompe fon prochain, 

Paflfe fon tems après mille méprifes , 

A réparer avec art fes fottifes. 

Le goût l’emporte , & puis on voudroit bien 
Ménager tout , Sc l’on ne garde rien. 

Maudit retour & maudite avanture î 
Comment Blanford prendra-t’il fon injure î 
Dans la maifon voici donc trois maris , 

Deux font promis , & l’autre eft prefque pris, 
femme en tel cas , ne fait au quel entendre. 
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SCENE VI.. 

«- > 

DORF1SE, COLLETTE. 

COLLETTE. 

M Ad ame , eh bien ! quel parti faut-il prendre ï 
D O R F I S E. 

Va, ne craint rien ; on fait l’art d’éblouir, 

De différer pour fe faire chérir, , 

L’homme fe mène aifément ; fes faibleffes 
Font notre force , & fervent nos adreffes. 

On s’eft tiré de pas plus dangereux. 

J’ai fait finir cet entretien fâcheux. 

Adroitement je fais à la campagne 

Courir notre homme , ( & le Ciel l’accompagne ï ) 

Chez Bartolin , fon ancien confident , 

Qui pourra bien lui. compter quelque argent. 
J’aurai du tems , il fufiit. 

COLLETTE. 

Ah ! le diable 

Vous fit figner ce contrat déteftablc 
Qui vous , Madame , avoir un Bartolin ? 

D O R F I S E. 

Eh ! mon enfant , le diable eft bien malin. 

Ce gros Caiflîer m’a tant perfécutée , 

Le coeur fe gagne ; on tente , on eft tentée. 

Tu fais qu’un jour on nous dit que Blanford 
Ne viendrait plus. 

COLLETTE. 

Parce qu’il étoit mort. 

D O RF 1 S E. 

Je me voyois fans appui , fans richeffe. 




m LA PRUDE, 

Faible fur-tout , car tout vient de faibleffeî 
L’étoile eft forte , 8c c’eft fouvent le lot 
De la beauté , 4’époufer un magot. 

Mon cœur étoit a des épreuves rudes. 

COLLETTE. 

Il eft des tems dangereux pour Les Prudes. 

Mais à l’amour devant facrifier , 

Vous auriez du prendre le Chevalier ; 

Il eft joli. 

D O R F I S E. 

Je voulois du myftère. 

Je n’aime pas d’ailleurs fon caraftère. 

Je le ménage ; il eft mon complaifant , 

Mon étniffaire , 8c c’eft lui qui répand , 

Ear fon babil 8c fa folie utile , 

Les bruits qu’il faut qu’on féme par la ville. 

collette. 

Mais Bartolin eft fi vilain ! 

D O R F I S E. 

Oui, mais .... 
COLLETTE. 

Et fon efprit n’a guéres plus d’attraits.. 

D O R F I S E. 

Oui , mais. ... 

COLLETTE. ' • 

Quoi , mais ? 

D O R F I S E. 

Le déftin , le caprice * 
Mon trifte état , quelque peu d'avarice , 

L’occafion, je.. . je me rélignai , 

Je devins folle , en un inot , je lignai. 

Du bon Blanford je gardois la calfetre ; 

D’un peu d’ûrgent mon amitié diferette , 

Fit quelques dons par fouvenir de lui. 

Eh ! qui croyoit que Blanford aujourdhui „ 

Aptes 
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Après deux ans , gardant fa vieille flamme, 

( Avec vivacité & douleur. ) 

Viendroit chercher fa cadette & fa femme } 
COLLETTE. 

Chacun difoit ici , qu’il étoit mort; 

Il ne l’eft point, lui feul eft dans fon tort. 

DORFISE , reprenant l’air de Prude. 

Ah ! puifqu’il vit , je lui rendrai fans peine 
Tous fes bijoux ; hélas ! qu’il les reprenne. 

Mais Bartolin , qui les croyoit à moi , 

Me les garda , les prit de bonne foi , 

Les croit à lui, les conferve , les aime. 

En cft jaloux autant que de moi-même» 
COLLETTE. 

Je le crois bien. 

DORFISE. 

Maris , vertu , bijoux , 

J’ai dans l’efprit de vous accorder tous. 

SCENE VII. 

LeChev. MONDOR, ADINE, DORFISE. 

LeChev. MONDOR. 

Hassf.rons-noüs ce Rival plein de gloire , 
Qui me méprife & s’en fait tant accroire} 

ADINE arrivant dans le fond a pas lents , tan Ait 
que le Chevalier enrroir brufquement. 

Ecoutons bien. 

LeChev. MONDOR. 

Il faut me rendre heureux. 

24 faut punir fon air avantageux. 

Théâtre Terne IV ^ 
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Je luis à voufî Avec pUifir je laifle 
Au vieux Darmin fa petite Maîtrefle -, 

A le troubler on n’a que de l’ennui. 

On perd fa peine à fe moquer de lui. 

C’eft ce Blanford , c’eft fa vertu févére , 

Sa gravité qu’il faut qu’on défefpére. 

Il croit qu’on doit ne lui refufer rien , 

Par la raifon qu’il eft homme de bien. 

Ces gens de bien me mettent à la gêne : 

Il vous feront périr d’ennui, ma Reine. 

D O RF I S E d’un air modifie & fève're , après avoir- 
regarde' Adine. 

Vous vous moquez 1 J’ai pour Moniteur Blanford 
Un vrai refpefl & je l’eftime fort. 

Le Chev. M O N D O R. 

Il eft de ceux qu’on eftime & qu’on berne , 

Eft-il pas vrai ? 

A D 1 N E a pare. 

Que ceci me confterne ! 

Elle eft confiante , elle a de la vertu ! 

Tout me confond. Elle aime ; ah ! quil’eùtcru ) 

D O R F I S E. 

Que dit-il là 1 

Adine à part . 

Quoi , Dorfife eft fidelle î 
Et pour combler mon malheur elle eft belle. 
DORFISE/»» Chevalier , après avoir regardé 
Adine. 

XI dit que je fuis belle. 

Le Chev. M O N D O R. 

Il n’a pas tort y 
Mais il commence à m’importuner fort. 

Allez , l’enfant , j’ai des fecrets à dire 
A cette Dame, 
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A D 1 N E. 

Hélas je me retire. 

D O R F I S E au Chevalier .. 

Vous vous moquez. ( à Adine . ) Reftez, reftez ici. 

( au Chevalier. ) 

Ofez-vous bien le renvoyer ainfi 5 

( a Adine. J 

Approchez-vous. Peu s’en faut qu’il ne pleure. 
L’aimable enfant Je prétens qu’il demeure. 

Avec Blanford il elt chez moi venu , 

Dès ce moment fon naturel m’a plû. 

Le Chev. M O N D O R. 

Eh , laiflez-là fon naturel , Madame. 

De ce Blanford vous haïlTez la flamme , 

Vous m’avez dit qu’il eft brutal , jaloux,. 

D O R F I S E fie'remcnt. 

( a Adine. ) 

Je n’ai rien dit. C.a , quel âge avez-vous î: 
ADINE. 

J’ai dix-huit ans. 

DO RFI SE. 

Cette tendre jeunefle 
A grand befoin du frein de la fagefle.. 

L’exemple entraîne & le vice elt charmant. 

L’ôccafion s’offre fi fréquemment ! 

Un feul coup d’œil perd de fi belles ames ! 
Défiez-vous de vous-même , & des femmes j 
ïrenez bien garde au fouffle empoifonneur.,. 

Qui des vertus flétrit l’aimable fleur.. 

Le Chev. MON D OR. 

Que fa fleur foit ou ne foit pas flétrie , 

Melez-vous moins de fa fleur, je vous prie.s. 

Et m’écoutez. 

D O R F 1 S 

Mon Dieu 1 point de courrou**. *■• 
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Son innocence a des charmes fi doux J 
Le Chev. M O N D O R. 

C’eft un enfant. 

D O R F I S E s’approchant d’Adine. 

C,a , dite- moi , jeune homme , 
D’oti vous venez & comment on vous nomme î 
A D I NE. 

J’ai nom Adine , en Grèce je fuis né , 

Avec Darmin Blanford m’a ramené. 

D O R F I S E. 

Qu’il a bien fait ! 

Le Chev. M O N D O R. 

, Quelle humeur curieufe I 

Quoi , je vous peins mon ardeur amoureufe , 

Et vous parlez encore à cet enfant ï 
Vous m’oubliez pour lui. 

D O R F 1 S E doucement. 

Faix, imprudent: 

. j • 

SCENE VIII. 

DORFISE , le Chevalier MONDOR, 
ADINE, COLLETTE. 



COLLETTE. 

M A D A M E. 

DORFISE. 




A l’affemblée. 



Eh bien 

COLLETTE. 

Vous êtes attendue 
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D O RF I S E. 

Oui , j’y ferai rendue 
Dans peu de tems. 

Le Chev MO ND OR. 

Quel meflage ennuyeux ' 
Quand nous ferons aflemblés tous les deux , 

Nous cafferons pour jamais , je vous prie , 

Ces rendez-vous de fade pruderie , 

Ces comités , ces confpirations , 

Contre les goûts , contre les pallions. 

Il vous fied mal , jeune encor , belle , fie fraîche , 
D’aller crier d’un ton de pigrieche , 

Contre les ris , les jeux fie les amours , 

De blafphémer ces Dieux de vos beaux jours , 
Dans des réduits peuplés de vieilles ombres , 

Que vous voyez dans leurs cabales fombres , 

Sc lamenter fans gofier & fans dents , 

Dans leurs tombeaux, des plaifirs des vivans. 

Je vais , je vais de ces fempiternelles 
Tout de ce pas égayer les cervelles , 

Et leur donnant à toutes leur paquet , 

Par cent bons mots étouffer leur caquet. 

D O R F I S E. 

Gardez-vous bien d’aller me compromettre , 

Cher Chevalier , je ne puis le permettre , 

N’allez point là. 

Le Chev. MONDOR. 

Mais j’y cours à l’inftant r 

Vous annoncer. 

( Il fort . ) 

D O R F I S E. 

Ah quel extravagant î 
(a u jeune Adine. J .. 

Allez, mon fils , gai^z-yousji votre âge^ 

D’un pareil fou , foyez diferet fie fagèi 

H 3 
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Mes complimens à Blanford... L’œil touchant ï: 

A D 1 N E /e retour liant . 

Quoi î 

DORFISE. 

Le beau teint ! l’air ingénu , charmant t 
Et vertueux. . . je veux que par la fuite 
Dans mon loiiir vous me rendiez viüte. 

A D I N E. 

Je vous ferai ma cour aûtdùment. 

Adieu , Madame. 

DORFISE. 

Adieu, mon bel enfant. 

A D I N E. 

Hélas l j’éprouve un embarras extrême î 
Le trahit-on J je l’ignore , mais j’aime. 

SCENE IX. 

DORFISE, COLLETTE, 

DORFISE revenant , conduifane de l'oeil Adine , 
qui la regarde. 

J’A I M E, dit-il. Quel mot î Ce beau garçon 
Déjà pour moi fent de la palfion. 

Il parle feul , me regarde , s’arrête , 

Et je crains fort d’avoir tourné fa tête. 

COLLETTE. 

Avec tendreffe il lorgne vos appas. 

DORFISE. 

Eft-ce ma faute} Ah *. je n’y confens pas. 

_ COLLETTE. 

Je le crois 'bien , le péril eft trop proche * 
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Du bon Blanford je crains peur vous l’approche , 
Je crains fur-tout le courroux impoli 
Pc Bartolin. 

DORFISE en foupirattt. 

Que ce Turc eft joli / 

Le crois-tu Turc 5 crois-tu qu’un Infidèle 
Ait l’air fi doux , la figure fi belle ? 

Je crois pour moi qu’il fe convertira. 

COLLETTE. 

Je crois pour moi que des qu’on apprendra 
Qu’à Bartolin vous êtes mariée , 

Votre vertu fera fort décriée * 

Ce petit Turc de peu vous fervira , 
Terriblement Blanford éclatera. 

DORFISE. 

Va , ne crain rien. 

COLLETTE. 

J’ai dans votre prudence 
Depuis long-tems entière confiance ; 

Mais Bartolin eft un brutal jaloux , 

Et c’eft bien pis , Madame , il eft votre époux. 
Le cas eft trifte , il a peu de femblables > 

Ces deux rivaux feroient fort intraitables. 

DORFISE. 

Je prétens bien les éviter tous deux. 

J’aime la paix, c'eft l’objet de mes vœux , 

C’eft mon devoir , il faut en confdence 
Prévoir le mal , fuir toute violence. 

Et prévenir le mal qui furviendroit , 

Si mon état trop-tôt fe découvroit. 

J’ai des amis , gens de bien , de mérite, 
COLLETTE. 

Prenez confcil d’eux. 

DORFISE. 

Ah oui , prenons vite. 

H 4 
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LA P RUDE , 

COLLETTE. 

Eh bien , de qui 5 

D O R F I S E. 

Mais de cet étranger. 

De ce petit . . là . ... . tu m’y fais fonger. 

COLLETTE. 

Lui , des confeils 5 Lui , Madame , à fou âge * 
Sans barbe encor ! 

D O R F I S E. 

. Il me paraît fort fage , 

Et s’il eft tel , il le faut écouter. 

Les jeunes gens font bons à confulter. 
ïl me pourroit procurer des lumières , 

Qui donneroient du jour à mes affaires. 

Et tu fens bien qu’il faut parler d’abord 
Au jeune ami du bon Moniteur Blanford» 
COLLETTE. 

Oui , lui parler parait fort néceffaire. 

DORF1SE tendrement & d’un air embarretjfis. 
Et comme à table on parle mieux d’affaire 3 
Conviendroit-il qu’avec diferétion 
Il vint dîner avec moi ? 

COLLET T E. 

Tout de bon / 

Ÿous , qui craignez fi fort la médifance. 

D O R F I S E d'un air fier, 
je ne crains rien , je fais comme je penlè» 

Quand on a fait fa réputation 
On eft tranquille à l’abri de fon nom. 

Tout le parti prend en main notre caufç * 

Crie avec nous. 

COLLETTE. 

Oui , mais le monde caufe. 




COMEDIE. lit 

D O R F I SE. 

Eh bien , cédons à ce monde méchant. 

Sacrifions un dîner innocent. 

N’aiguifons point leur langue libertine. 

Je ne veux plus parler au jeune Adine. 

Je ne veux point le revoir. .. . Cependant 
Que peut-on dire après tout d’un enfant 3 
A la fageffe ajoutons l’apparence , 

Le décorum , l’exafte bienfeance ; 

De ma coufine il faut prendre le nom , 

Et le prier de fa part. ... , 

COLLETTE. 

Pourquoi non 3 
C’eft très-bien dit , une femme mondaine 
N’a rien à perdre, on peut fans être en peine,' 
Deflbus fon nom mettre dix billets doux , 

Autant d’Amans , autant de rendez-vous. 

Quand on la cite , x>n n’offenfe perfonne > 

Nul n’en rougit , & nul ne s’en étonne. 

Mais par hazard quand des Dames de bien 
Tout une chute , il faut la cacher bien 3 
D O R F I S E. 

Des chutes 1 moi ! je n’ai dans cette affaire , 

Grâces au Ciel , nul reproche à me faire. 

J’ai ligné ; mais je ne fuis point enfin 
Abfolument Madame Fartolin. 

On a des droits , & c’eft tout } & peut-être 
On va bientôt fc délivrer d’un maître. 

JTai dans ma tête un deffein très-prudent , 

Si ce beau Turc a pour moi du penchant. 

C’en eft affez ; tout ira bien , s’il m’aime. 

Je fuis encor maîtreffe de moi-même, 

Heureufement je puis tout terminer. 

Va-t’en prier ce jeune homme à dînef. 

Eft-ce un grand mal que d’avoir a fa table 
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lit LA PRUDE > 

Avec décence un jeune homme eftimable , 

Un cœur tout neuf , un air frais 6c vermeil , 
Et qui nous peut donner un bon confeil. 

COLLETTE. 

Un bon confeil ! ah ! rien n’eft plus louable. 
Accomplirons cct oeuvre charitable. 
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SCENE PREMIERE. 

DORFISE, COLLETTE. 



D O R F I S E. 

Ïi S T- c H point lui 5 Que je fuis inquiète ! 

On frappe , il vient ; Collette , ho!a / Collette ; 
C’eft lui 1 c’eft lui! 

COLLETTE. 

Non , c’eft le Chevalier , 
Que loin d’ici je viens de renvoyer , 

Cet étourdi , qui court , faute, fémille , 

Sort , rentre , va , vient , rit , parle , frétillé y 
Il veut dîner tête à tête avec vous , 

Je l’ai chaffé d’un air entre aigre & doux. 

DORFISE. 

A ma coufine il faut qu’on le renvoie. 

Ah ! que je hais leur infipide joie ! 

Que leur babil eft un trouble importun ! 
Chaflez-les moi. 

COLLETTE. 

Chut, chut , j’entens quelqu’un. 
D O R F I S E. 

Alt ! c’eft mon Grec. 
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COLLETTE. 

Oui , c’eft lui ce me femble, 

, SCENE IL 

DORFISE, ADINR 

. DORFISE. 

’F.Ntrez.Monfieur. Bon jour, Monfieur. Je tremblé 
Afleyez-vous .... 

ADINE. 

Je fuis tout interdit . . . 
Pardonnez-moi , Madame , on m’avoit dit , 

Qu’un autre. ... 

D O R F I S E tendrement. 

Eh bien , c’eft moi qui fuis cette autre. 
Rafiurez-vous , quelle peur eft la vôtre ï 
Avec Blanford ma coufine aujourdhui 
Dîne dehors ; tenez-moi lieu de lui. 

( Elle U fait affeoir. ) 

ADINE. 

Eh , qui pourroit en tenir lieu , Madame ! 

Eft-il un feu comparable à fa flâme i 
Et quel mortel égalcroit fon cœur 
En grandeur d’ame , en amour , en valeur î' 
DORFISE. 

Vous en parlaz , mon fils , avec grand zélé; 
.Votre amitié paraît vive & fidèle. 

J’admire en vous un fi beau naturel. 

ADINE. 

C’eft un penchant ^içn doux , mais bien cruel. 
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COMEDIE. ris 

D O R F I $ E. 

Que dites-vous, la charmante jeunefle 
Doit éprouver une honnête tcndreflfe. 

Par de faints nœuds il faut qu’on foit lié , 

Et la vertu n’eft rien fans l’amitié. 

A D I N E. 

Ah ! s’il eft vrai , qu’un naturel fenfible 
De la vertu foit la marque infaillible , 

J’ofe vous dire ici fans vanité , 

Q.ue je me pique un peu de probité. 

D O R F I S E. 

Mon bel enfant , je me crois deftinée 
A cultiver une ame II bien née. 

Plus a’une femme a cherché vainement 
Un ami tendre, auflî vif que prudent , 

Qui pofiedât les grâces du jeune âge , 

Sans en avoir l’empreffemenr volage ; 

Et je me trompe à votre air tendre Sc doux » 

Ou tout cela paraît uni dans vous. 

Par quel bonheur une telle merveille 
Se trouve-t’elle aujourdhui dans Marfeillcï 
( Elle approche fort fauteuil. J 
A D I N E. 

J'étois en Grèce. St le brave Blanford 
En ce pais me paffa fur fon bord. 

Je vous l’ai dit deux fois. 

D O RF 1 S E. 

Une troificme 

A mon oreille eft un plaifir extrême. 

Mais dites-moi pourquoi ce front charmant , 

Et fi Français , eft coëffé d’un turban î 
Seriez-vous Turc J 

ADI N E. 

La Grèce eft ma patrie. 
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î LJ PRUDE* 

D O RF 1 s E. 

Qui l’auroit crû la Grèce eft en Turquie * 

Que votre accent , que ce ton Grec eft dons î. 

Que je voudrois parler Grec avec vous/ 

Que vous avez la mine aimable & vive 
D’un vrai Français , & fa grâce naïve 
Que la Nature entre nous fe méprit , 

Quand par malheur un Grec elle vous fit ! 

Que je bénis , Monfieur , la Providence., 

Qui vous a fait aborder en Provence ! 

A D I N E. 

Hélas ! j’y fuis , & c’eft pour mon malheur. 

D O R FIS E. 

Vous malheureux ! 

A D I N E. 

Je le fuis par mon coeur. 

D O RF 1 S E. 

Ah! c’eftle cœur qui fait tout dans le monde. 

Le bien , le mal , fur le cœur tout fe fonde. 

Et c’eft aufli ce qui fait mon tourment. 

Vous avez donc pris quelque engagement ï 
A D I N E. 

Eh ! oui , Madatne , une femme intriguante 
A défolé ma jeunefle imprudente ; 

Comme fon teint > fon cœur eft plein de fard , 
Elle eft hardie , ôc pourtant pleine d’art. 

Et j ’ai fenti d’autant plus fes malices. 

Que la vertu fert de mafque à fes vices. 

Ah / que je fouffre , Sc qu’il me femble dur. 
Qu’un cœur fi faux gouverne un cœur trop pur ! 
D O R F 1 S E. 

Voyez la mafque , une femme infidelle / 
Puniffons-la , mon fils; ça, quelle eft-elle? 

De quel pais i quel eft fon rang ï fon nom î * 
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CQ ME DI E. la; 

ADI N E. 

Ah ! je ne puis le dire. 

D O R F I S E. 

Comment donc ? 

Vous poffedez auflî l’art de vous taire î 
Ah • vous avez tous les talens de plaire ! 

Jeune 5c diferet ! Je vais moi m’expliquer ; 

Si quelque jour pour vous bien dépiquer 
De la guenon qui fit votre conquête , 

On vous offroit une perfonne honnête , 

Riche , cftimée , & fur-tout poffédant 
Un cœur tout neuf, mais folide ôc confiant. 

Tel qu’il en eft très-peu dans la Turquie , 

Et moins encor , je crois , dans ma patrie , 

Que diriez-vous ? que vous en femblcroit? 

A D 1 N E. 

Mais .... je dirois , que l’on me tromperoit. ' 

D O R F 1 S E. 

Ah ï c’eft trop loin pouffer la défiance , 

Ayez , mon fils , un peu plus d’affurance. 

A D I N E. 

Pardonnez-moi , mais les cœurs malheureux , 

Vous le favez, font un peu foupçonneux. 

D O R F 1 S E. 

Eh î quels foupçons avez-vous , par exemple , 
Quand je vous parle, & que je vous contemple ï 
A D I N E. 

J’ai des foupçons que yous avez delfein 
De m’éprouver. 

DORF1SE en s’écriant. 

Ah , le petit malin / 

Qu’il eft rufé fous cet air d’innocence î 
C’eft l’amour même au fortir de l’enfance. 

A liez-vous- en. Le danger eft trop grand. 

Je ne veux plus vous voir abfolument. 
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A D I N E. 

Vous me chaffez , il faut que je vous quitte; 

D O R E 1 S E. 

C’eft obéit à mon ordre un peu vite , 

Là, revenez. Mon eftime eft au point. 

Que contre vous je ne me fâche point. 

N’abufez pas de mon eftime extreme. 

A D 1 N E. 

Vous eftimez Monfieur Blanford de meme. 
Eftime-t'on deux hommes a la fois J 
D O R F 1 S E. 

Oh non , jamais ; & les aimables lois 
De la raifon , de la tendreffe fage , 

Font qu’on fuccéde , Se non pas qu on partage. 
Vous apprendrez à vivre auprès de moi. 

A D I N E. 

J’apprens beaucoup par tout ce que je voi. 

D O R F I S E. 

Lorfque le Ciel , mon fils , forme une belle , 

11 fait d'abord un homme exprès pour elle ; 

Nous le cherchons long-tems avec raifon , 

On fait vingt choix avant d’en faire un bon; 

On fuit une ombre , au hazard on s éprouvé J 
Toujours on cherche , Sc rarement on trouve. 
L’inftinft fecret vole après le vrai bien. .. . 

( Vivement & tendrement.) 

Quand on vous trouve , il ne faut chercher rien. 
A D 1 N E. 

Si vous faviez ce que j’ai l’honneur d’être , 

Vous changeriez d’opinion peut-être. 

D O R F 1 S E. 

Eh , point du tout. 

A D 1 N E. 

Peu digne de vos foins , 
Connu de vous , vous m’eftimeriez moins , 




COMEDIE * 

lit nous ferions attrapes l’un &c l’autre. 

DORF1SE. 

Attrapés ! vous / quelle idée eft la vôtre ! 

Mon bel enfant , je prétens.. Ah ! pourquoi 
Venir lîtôt m’interrompre . .-. Eh , c’eft toi 1 

SCENE I 1 1. 

COLLETTE, DORFISE, ÀDINÊ, 

COLLETTE avec cmprejfement •» 

TT Rés-importune , & três-trifte de l’être? 

Mais un quidam plus importun peut-être 
S’en va venir , c’eft Monfiei*r Bartolin. 

DORFISE. 

I.e Prétendu > je l’attendois demain , 

Il m’a trompé , il revient le barbare ! 

COLLETTE. 

Le contre-teins eft encor plus bizare. 

Ce Chevalier , le Roi des étourdis , 

Méconnaiflant le Patron du logis , 

Caufe avec lui , plaifante , s’évertue , 

Et le retient malgré lui dans la rue. 

DORFISE. 

Tant mieux , ô Ciel 1 

COLLETTE. 

Point , Madame , tint pis * 
Car l’indifcret , comme je vous le dis , 

Ne fçaekant pas quel eft le perfonnage , 

Crie hautement , lui riant au vifage. 

Que nul chez vous n’entrera d’aujourdhui > 

Que tout le monde eft exclus comme lui , 

Théâtre Tome IV. I 
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Que Bartolin n’eft rien qu’un trouble-fête „ 

Et qu’à préfent dans un doux tête à tête , 

Madame au fond de fon appartement , 

Loin du grand monde , eft vertueufement^ 

Le Bartolin , que le dépit tranfporte , 

Prétend qu’il va faire enfoncer la porte. 

Le Chevalier toujours d’un ton railleur , 

Crève de rire & l’autre de douleur. 

D O R F I S E. 

Eh , mol de crainte. Ah ! Collette , que faire * 
Ou nous fourrer î 

AD1NE. 

Quel eft donc ce myftère 5- 
D O R F I S E. 

Ce myftère eft que vous êtes perdu , 

Que je fuis morte. Eli ! Collette , où vas-tu ï- 
A’D 1 N E.. 

Que deviendrai-je ? 

DO RFI SE à Collette. 

Ecoute , toi j demeurer 
Quel tems il prend , revenir à cette heure ! 

( À Adine. ) 

Dans ce réduit cachez-vous tout le foir; 

Vous trouverez uu ample manteau noir , 
Fourrez-vous-y. Mon Dieu ! c’eft lui , fans doutei 
ADINE allant dans le cabinet. 

Hélas voilà ce que l’amour me coûte 1; 

D O R F I S E. 

Ce pauvre enfant , qu’il m’aime l 
COLLETTE, 

Eh ! taifcz-vous;- 

On vient j hélas ! c’eft le futur époux. 



J 
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jyr 

SCENE IV. 

% 

BARTOLIN, DORFISE , COLLETTE. 

D O R F I S E allant au-devant de Bartolin. 

On cher Moniteur, le Ciel vous accompagne...- 
Vous revenez bien tard de la campagne... 

Vous m’avez fait un fi grand déplaifir , 

Que je fuis prête à m’en évanouir. 

BARTOLIN. 

Le Chevalier difoit tout au contraire . . ». 

DORE I S E. 

Tout ce qu’il dit eft faux , je fuis fincére , » 

Il faut me croire. Il m’aime à la fureur ; 

11 eft au vif piqué de ma rigueur ; 

Son vain caquet m’étourdit & m’affomme» 

Et je ne veux jamais revoir cet homme. 

BARTOLIN. 

Mais cependant de bon fens il parloic. . 

D O R F I S E. 

Ne croyez rien de tout ce qu’il difoifc 
BARTOLIN. 

Soit. Mais il faut , pour finir nos affaires ,, 
Prendre en ce lieu les chofes néceflàires- . 

DORFISE d'un ton carejfant>- 
Que faites-vous J arrêtez-vous ! hola 1 
N’entrez donc point dans ce cabinet-là.. 

BARTOLIN. 

Ct mment 5 pourquoi ? - 

DORFISE après avoir rêvai 

Du. même efprit pouflfé&: 

L.Ï.. 
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J'ai comme vous eu , mon cher , en penfée . . . . 
De mettre ici nos papiers en état. . . . 

J’ai fait venir notre vieil Avocat. . .. 

Nous confusions ; une grande faibleffe 
L'a pris foudain. 

B A R T O L I N. 

C’eft excès de vieillefle. 
COLLETTE. 

On va donner au bon petit vieillard 
Un.... 

BARTOHN. 

Oui j’entens. 

D O R F I S E. 

On l’a mis à l’écart, 
De mon firop il a pris une dofe , 

Et maintenant je penfe qu’il repofe. 

BARTOL1N. 

Il ne repofe point , car je l’entens 
Qui marche encor 6 c toulfe la-dedans. 

COLLETTE. 

Eh bien , faut-il lorfqu’un Avocat touffe 
L’importuner ? 

B A R T O L I N. 

Tout cela me courrouce , 

Je veux entrer. 

(Il entre dans le cabinet. ) 
D O R F I S E. 

O Ciel ! fais donc fi bien 
Qu’il cherche tout fans pouvoir trouver rien. 
Hélas / qu’entens-je 1 On s’écrie ; il dit tue 5 
Mon Avocat eft mort , je fuis perdue. 

Ou fuis-je 5 hélas ! de quel côté courir î 
Dans quel Couvent m’aller enfevelir ? 

Ou me noyer ? 
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" bartolin revenant & tenant Adine par les bras . 

Ah ! ah 1 notre future , 

Vos Avocats font d’aimable figure. 

Dans le Barreau vous choififlez très-bien. 

Venez , venez , notre vieux Praticien , 

D’ici fans bruit il vous faut difparaître , 

Et vous irez plaider par la fenêtre , 

Allons , & vite. 

PORFISE. 

Ecoutez-moij pardon , 

Mon cher mari. 

ADINE. 

Lui fon mati 1 
BARTOLIN à Adine. 

- Fripon f 

Il faut d’abord commencer ma vengeance , 

Par l'étriller à fes yeux d’importance. 

ADINE. 

Hélas ! Monfieur , je tombe à vos genoux > 

Je ne faurois mériter ce courroux. 

Vous me plaindrez , fi je me fais connaître 
Je ne fuis point ce que je peux paraître. 

BARTOLIN. 

Tu me parais un vaurien , mon ami * 

Fort dangereux , & tu feras puni. 

Vien ça, vien ça ! 

ADINE. 

Ciel ! au fècours / à l’aide 

De grâce , hélas 1 

D O RF I S E. 

La rage le pofféde. 

A mon lecours tous mes voifins ! 

BARTOLIN. 

Tai-toi. 

I i 
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DORFISE , COLLETTE , ADINE» 
A mon fecours ! 

BARTOLIN emmenant à Adine . 

Allons , fois de chez-moi. 



» 6 «O# 0 O 

SCENE V. 

DORFISE,, COLLETTE. 



DORFISE. 

I L va tuer ce pauvre enfant , Collette 
En quel état cet accident me jette ! 

II me tuera moi-même. 

COLLETTE. 

Le Malin 

Vous fit ligner avec ce Bartolin. 

DORFISE, en criant. 

Ah l’indigne homme ! Ah ! comment s’en défaire? 
Va-t’en chercher, Collette , un Commiffaire, 

Va l’accufer ... 

collette. 

De quoi J 
DORFISE. 

De tout. 



COLLETTE. 



Oïl courez-vous ? 



Fort bien. 



DORFISE. 

Hélas je n’en fais lien.- 
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SCENE VL 

Mme. BURLET , DORFISE, COLLETTE. 

Mme. BURLET. 

H bieü , qu’eft-ce , coufine ? 

DORFISE. 

Ah, ma coufine 1 
Mme. B U R L E t. 

Il fembleroit que l’on vous affafline , 

-Ou qu’on vous vole , ou qu’on vous bat un peu. 
Dans le logis vous avez mis le feu , 

Mon Dieu, quels cris ! quel bruit ! quel traimmachéreî 
DORFISE. 

Coufine , hélas .' apprenez mon affaire , 

Mais gardez-moi le fecret pour jamais. 

Mme. BURLET toujours guyement & avec VtVàcUt, 
Je n’ai pas l’air de garder des fecrets , 

Je fuis pourtant discrète comme une autre , 

Coufine , eh bien, quelle affaire eft la vôtre? 
DORFISE. 

Mon affaire eft terrible j c’eft d’abord 
Qt*e je fuis . • . 

Mme. BURLET. 

Quoi ? 

D O R F I S E. 

Fiancée. 

Mme. BURLET. 

A Blanford ï 

Eh bien , tant mieux , c’eft bien fait 5 & j’apptOUYd 
Cet hymen-li , fi le bonheur s’y trouve , 

Je veux danfer à votre noce. 

14 , 
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ijff ^ LA PRUDE, 

P O R F 1 S E. 

Hélas î 

Ce Bartolin quj jure tant là-bas. 

Qui de fes cris fcandalife le monde , 

C’eft le futur» 

Mme. B U R LE T. 

Eh bien , tant pis. Je fronde 
Ce mariage avec cet homme-là ; 

Mais s’il eft fait, le public s’y fera. 

Eft-il mari tout-à-fait ? 

DORF1SE d’un ton modejTe, 

Pas encore , 

C’eft un fecret que tout le monde ignore 9 
Notre contrat eft dreffé dès long-tems. 

Mme. B U R L E T. 

Fais-moi caffcr ce contrat. 

D O R F I S E. 

Les médians 

Vont tous parler ; je fuis ... je fuis outrée. 

Ce maudit homme ici m’a rencontrée 
Avec un jeune Turc , qui s’enfermoit 
En tout honneur dedans ce cabinet. 

Mme. B U RL ET. 

En tout honneur ! là, là, ta prud’hommie 
S’eft donc enfin quelque peu démentie 
D O R F 1 S E. 

Oh point du tout ; c'eft un petit faux-pas 9 
Une faiblelfe , & c’eft la feule , hélas 1 
Mme. B U R L E T. 

Bon ! une faute eft quelquefois utile » 

Ce faux pas-là t’adoucira la bile , 

Tu feras moins fevère. 

D O R F 1 S E. 

Ah ! tirez-naoi , 

Sévère ou non , du gouffre ou je me voi > 
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Délivrez-moi des langues méditantes » 

De Bartolin , de les mains violentes , 

Et délivrez de ces périls preflans 
Mon fage ami , qui n'a pas dix-huit ans. 

( En élevant- la voix en pleurant, ) 
Ah / voilà l’homme au contrat. 



• SCENE VIL 



BARTOLIN, DORFISE, Mme. BURL£T. 

Mme. B U RL ET à Bartolin. 



Q? e t vacarme/ 

Quoi ! pour un rien votre elprit le gendarme 3 
Faut-il ainfi fut un petit foupçon 
Faire pleurer fes. amis î 

BARTOLIN. 



Ah ! pardon , 

Je l'avouerai , je fuis honteux , Mefdatnes , 
D’avoir conçu de ces foupçons infâmes ; 

Mais l’apparence enfin dut m’allaimet ; 

En vérité , pouvois-je préfumer , 

Que ce jeune homme , à ma vûë abuféc , 
Fût une fille en garçon déguifée. 

DORFISE , à part. 

En voici bien d’un autre. 

Mme. B U R LE T. 

Tout de bon 1 

Madame a pris fille pour un garçon? 

BARTOLIN. 



Le pauvre enfant eft encor tout en larmes ; 
En vérité , j’ai pitié de fes charmes. 



I 
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Mais pourquoi donc ne inc pas avertir 
De ce qu’elle eft 3 pourquoi prendre plaifir 
A m’éprouver , à nie mettre en colère î 
D O R F I S E , A pa.tr. 

Oh / oh ! le drôle a-t’il pu li bien faire , 

Qu’à Bartolin il ait perfuadé 
Qu’il étoic fille , & fe foit évadé ? 

Le tour eft bon ! mon Dieu , l’enfant aimable ! 

Que l’amour a d’efprit! (^aBartolin. )U.ommc haïflàble, 

Eh bien , méchant , répons ; oferas-tu 
Faire un affront encor à la vertu î 
La pauvre fille avec pleine aflurance 
Me confioit fon aimable innocence ; 

Madame fait avec combien d’ardeur 
Je me chargeois du foin de fon honneur. 

Il te faudroit une franche coquette, _ 

Je te l’avouë ; & je te la fouhaite. 

J’éclaterai , je me perds , je le fais ; 

Mais mon contrat fera ma foi calfé. 

BARTOLIN. 

Je fais qu’il faut qu’en cas pareil on crie, 

( A Dorfife. ) 

Mais criez donc un peu moins , je vous prie. 

( A Mme. Burlet. ) 

Accordons-nous .... Et vous par charité , 

Que tout ceci ne foit point éventé. 

J’ai cent raifons pour cacher te rnyftère. 

DORFISE A Madame Burlet. 

Vous me fauvez fi vous favez vous taire ; 

N’en parlez pas au bon Monfieur Blanford. 

Mme. BURLET. 

Moi ! volontiers. 

BARTOLIN. 

Vous na’obligeicz.foit.' 

1 
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SCENE VIII. 



DORFISE j Mme. BURLET > BARTOLIN, 
COLLETTE. 



COLLETTE. 

J3 Lanford cft là , qui dit , qu’il faut qu’il monte. 
DORFISE. 

O contre-tems , qui toujours me démonte î 

( a Barrolin. ) 

Laiflez-moi feule , allez le recevoir. 



Mais 



• « • • 



BARTOLIN. 



DORFISE. 

Mais après ce que l’en vient de voir. 
Après l’éclat d’une telle injuflice , 

11 vous fied bien de montrer du caprice. 
Obéiflez. Faites-vous cet effort. 



SCENE IX. 

DORFISE, Mme. BURLET. 



Mme. BURLET. 

3Ci N vérité , je me réjouis fort 
De voir qu’ainfi la chofe foit tournée. 

Du prétendu la vifiére eft bornée. 

Je m’étonnois ...ma coufine , entre nous , , 
Que ta cervelle eût choifi cet époux 3 . * 
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Alais ce cas-ci me furprend davantage , 

Prendre pour fille un garçon ! à fon âge ! 

Ah 1 les maris feront toujours bernez , 

Jaloux 2c fots , 6c conduits par le nez. 

D O R F I S E. 

Je n’entens rien , Madame , à ce langage , 

Je n’avois pas mérité cet outrage. 

Quoi vous pcnfez qu’un jeune homme en effet 
Se foit caché la dans ce cabinet ? 

Mme. BURLET. 

* Afl'urément je le penfe , ma chère. 

D O R F 1 S E. 

Quand Bartolin vous'a dit le contraire ï 
Mme. BURLET. 
Apparemment que ton époux futur 
A crû la chofe , & n’a pas l’œil bien sûr. 
N’avez-vous pas ici conté vous-même > 

Qti’un beau garçon ) ... 

D O R F I S E. 

L’extravagance extrêmcrl 
Qui 5 moi ? jamais. Moi 5 je vous auxois dit . . . 
A ce point-là j’aurois perdu l’efprit. 

Ah ’. ma coufine , écoutez , prenez garde , 
Quand de léger la langue fe hazarde 
A débiter des difeours médifans , 

Calomnieux, inventés, outrageant. 

On s’en repent bien fouvent dans la vie. 

Mme. BURLET. 

Il eft bon-là ! Moi , je te calomnie J 
D O R F 1 S E. 

Afïurément , 2c je vous jure ici ... . 

Mme. BURLET. 

Ne jure pas. 

D O R F I S E. 

Si fait , je jure. . . 
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Mme. BURLET. 

Eh, fi! 

Va , mon enfant , de toute cette hiftoite 
Je ne croirai que ce qu’il faudra croire. 

Fren un mari , deux même fi tu veux, 

Et trompe-les bien ou mal tous les deux , 

Fai-moi palier des garçons pour des filles , 

Avec cela gouverne vingt familles , 

Et donne-toi pour perfonne de bien , 

Tien , tout cela ne m’embarralïe en rien. 

J’admire fort ta fagelïe profonde , 

Tu mets ta gloire à tromper tout le monde ! 

Je mets la mienne à m'en bien divertir ; 

Et fans tromper, je vis pour mon plaifir. 

Adieu, mon cœur. , ma mondaine faibleflc 
Baife les mains à ta haute fagefle. 

B 

SCENE X. 

DORFISE, COLLETTE. 

D O R F I S E. 

T j A folle va me décrier partout. 

Ah ! mon honneur , mon efprit font à bou*. 

À mes dépens les libertins vont rire , 

Je vois Dorfifc un plaftron de fatire j 
Mon nom niché dans cent couplets malins , 

Aux Chanfonniers va fervir de refrains ; 

Monfieur Blanford croira la médifance , 

L’autre futur en va prendre vengeance 5 
Comment plâtrer ce fcandale affligeant ? 

1 En un leul jour deux Epoux , un Amant 1 
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Ah que de trouble , & que d’inquiétude / 
Qu’il faut fouffrir quand on veut être Prude 
Et que fans craindre , & fans affe&er rien, 
11 vaudroit mieux être femme de bien. 

Allons , un jour nous tâcherons de l’être. 
COLLETTE. 

Allons , tâchons du moins de le paraître. 
C’eft bien affez quand on fait ce qu’on peut 
N’cft pas toujours femme de bien qui veut. 



fin du troijieme AHt. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

dorfise, collette. 



DORFISE. 

C ■ 

^ Ans doute on a conjuré ma ruine. 

Si je pouvois revoir ce jeune Adine l 
U eft fi doux , fi fage , fi difcret ! 

Il me diroit ce qu’on dit , ce qu’on fait. 

On pourroit prendre avec lui des mefures 
Qui rendroient bien mes affaires plus sûres. 
Bêlas ! que faire? 

COLLETTE. 

Eh bien , il le faut voir » 
Honnêtement lui parler. 

DORFISE. 

Vers le foir. 

Chère Collette , ah s’il fe pouvoit faire , 
Qu’un bon fuccès couronnât ce myftère , 

Si je pouvois conferver prudemment 
Toute ma gloire , & garder mon Amant ! 
Hélas 1 qu’au moins un des deux me demeure. 
COLLETTE. 

Un d’eux fuffit. 
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D O R F I S E. 

Mais as-tu tout-à-lheure 
Recommandé qu’ïci le Chevalier 
Avec grand bruit vint en particulier 5 
COLLET T E. 

Il va venir. Il eft toujours de même , 

Et prêt à tout , car il croit qu'il vous aime. 
D O R F I S E. 

Il peut m’aider ; le fage en fes deffeins 
Se fert des fous , pour aller à fes fins. 



r» 
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SCENE II. 

DORFISE, le Chev. MONDOR, 
• COLLETTE. 



D O R F I S E. 

V ENt7. s venez ; j’ai deux mots a vous dire. 

Le Chev. MONDOR. 

Je fuis fournis , Madame , a votre empire , 

Votre captif , & votre Chevalier. 

Faut-il pour vous , batailler, ferailler , 

Malgré votre ame à mes defirs reveche * 

Me voilà prêt 5 parlez , je me dépêche. 

D O R F I S E. 

Eft-il bien vrai que j’ai sû vous charmer , 

Et m’aimez-vous , là , comme il faut aimer } 

Le Chev. MONDOR. 

Oui, mais ceftcz d’être fi rcfpectable. 

La beauté plaît ; mais je la veux traitable. 

Trop de vertu fert à faire enrager , 

Et mon plaifir ç’eft de vous corriger. 

DORFISE. 



- f 
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D O R F 1 S E. 

Qye penfez-vous de notre jeune Adine i 
Le Chev. MONDOR. 

Moi / rien 5 je fuis raffûté par fa mine. 

Hercule & Mars n’ont jamaisù vingt ant 
Fû redouter des Adonis enfans. 

D O R F l S È. 

Vous me plaifcz par cette confiance. 

Vous en aurez la jufle récumpenlë. 

Peut-être on dit que d'un fecret lien 
Je fuis liée , il faut n’en croire rien. 

De cent Amans lorgnée & fatiguée , 

Vous feul enfin , vous m’avez fubjuguée» 

Le Chev. MONDOR. 

Je m’cn doutois. 

D O R F I S E. 

Je veux par de faints noeuds^ 
Vous rendre fage , & qui plus eft , heureux. 

Le Chev- MONDOR. 

Heureux ! allons , c’cft affez 5 la fageffe 
Ne me va pas ; mais notre bonheur preflb. 

DO RF 1SE. 

D’abord j’exige un fervice de vous. 

Le Chev. MONDOR. 

Fort bien , parlez tout franc à votre époux. 

D O R F I S E. 

11 faut ce fuir , mon tiès-cher , faire cnforte 
Que la Cohuë aille ailleurs qu’à ma porte * 

Que ce Blanford , fi fier & fi chagrin , 

Et ma coufine , & fon fat de Darmin , 

Et leurs parens , & leur folle fiquelle , 

De tout le foir ne troublent ma cervelle* 

Puis à minuit un Notaire fera 

Dans mon alcôve , & notre hymeti ferâ» 

Vous y viendrez par une fauffe porte* 

Théâtre Tome LV » K 
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Maisspoint avant. 

Le Chev. MONDOR, 

Le plaifir me tranlporte. 

Du Sieur Blanford que je me moquerai ! 

Qii’il fera fot , que je l’aîtererai .' 

Que de brocards I 

DÔRF1SE. 

Au moins fous ma fenêtre 
Avant minuit gardez-vous de paraître. 
Allez-vous-en , partez , foyez difcrer^ 

Le Chev. MO N D O R. 

Ah , fi Blanford favoit ce grand fecret ! 

D O R F 1 S E. 

Mon Dieu / fortez , on pourroit nous furprcndre. 

Le Chev. M O N D O R. 

Adieu , ma femme. 

D O R F I S E. 

Adieu. 

Le Chev. M O N D O R. 

Je vais attendre 

L’heure de voir par un charmant retour , 

La pruderie immolée à l’amour. 

SCENE III. 

DORFISE, COLLETTE. 

COLLETTE. 

A Vos defieins je ne puis rien comprendre j 
C’eft une énigme. 

N DORFISE. 

Eh bien 1 tu vas i’estendre. 
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J’ai fait promettre à ce beau Chevalier 
De taire tout} il va tout publier. 

C’en eft aflez , fa voix me juftifie. 

Blanford croira que tout eft calomnie 3 
11 ne verra rien de la vérité } 

Ce jour du moins, je fuis en sûreté } 

Et dès demain , fi le fuccès couronne 
Mes bons defleins , je ne craindrai perfonne. 
COLLETTE. 

Vous m’enchantez ; mais vous m’épouvantez. 
Ces pieges-ià font-ils bien ajuftés J 
Craignez-vous point de vous biffer furprendre : 
Dans les filets que vos mains favent tendre î : 
Prenez-y garde. 

DORFISE. 

Hélas 1 Collette , hélas ! 

Qu’un feul faux-pas entraîne de faux-pas ! 

De faute en faute on fe fourvoie , on gliffe^ 
On fe racroche , on tombe au précipice j . 
la tête tourne , on ne fait où l’on va ; 

Mais j’ai toujours le jeune Adine là ; 

Pour l’obtenir, & pour que tout s'accorde , , 

11 refte encor à mon arc une corde. 

Le Chevalier a minuit croit venir , 

Mon jeune Amant le faura prévenir».. 

11 faut qu'il vienne à neuf heures , Collette a , 
Entcns-tu bien ? 

COLLETTE. 

Vous ferez fatisfaitc^.. 
DORFISE. 

On le croit fille , à fon air , ù fon ton , 

A fon menton , doux , lifte & fans coton }. ; 
Di-lui qu’en fille il eltlion qu’il s’habille 
Que décemment il s’introduife en. fille.: 




1*8 LJ PRUDE, 

COLLETTE. 

Puiffe le Ciel bénir vos bons delfeins î 
D O R F I S E. 

Cet enfant-là calmeroit mes chagrins ; 

Mais le grand point c’eft que l’on imagine , 
Que tout le mal vient de notre coufine; 

C’eft que Blanford foit par lui convaincu , 
Qu’Adine ici pour un autre eft venu ; 

Qu’il foit toujours dupe de l'apparence. 

COLLETTE. 

Oh , qu’il eft bon à tromper î car il penfe 
Tout le mal d’elle, & de vous tout le bien. 

Il croit tout voir bien clair , & ne voit rien. 
J’ai confirmé que c’eft notre rieufe , 

Qui du jeune homme eft tombée amoureufc. 
D O R F I S E.. 

Ah î c’eft mentir tant foit peu ; j’en conviens, 
C’eft un grand mal j mais il produit un bien. 




SCENE IV. 

BLANFORD , DORFISE. 



BLANFORD. 

O Moeurs ! ô tems î Corruption maudite ! 
Elle s’eft fait rendre déjà vifite 
Par cet enfant , fimple , ingénu , charmant, 
Elle vouloir en faire fon Amant , 

Elle employoit l’art des fubtiles trames , 

De ces filets , ou l’amour prend les aines. 
Hom 1 la coquette ! 
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D O RF I S E. 

Ecoutez , après tout 

je ne croîs pas qu’elle ait jufques au bout 
Ofé pouffer cette tendre avanture > 

Je ne veux point lui faire cette injure , 

11 ne faut pas mal penfer du prochain ; 

Mais on étoit me femble en fort bon train. \ 
Vous connailfez nos coquettes de France. 

BLANîORD. 

Tant !... 



D OR F I S E. 

Un jeune homme avec l’air d’innocence 
Paraît à peine ; on vous le court par-tout.. 

BLANFORD. 

Oui , la vertu plaît au vice fur-tout. 

Mais dite-moi , comment vous pouvez faire 
Pour fupporter gens d’un tel cara&ère ? 

D O R F I S E. 

Je prens La chofe aifez patiemment. 

Ce n’eft pas tout. 

BLANFORD. 

Comment donc ï 



D O R E 1 S E. 

Oh ! vrai ment 5 

Vous allez bien apprendre une autre hiftoire. 

Ces étourdis prétendent faire accroire. 

Qu’en tapinois j'ai moi de mon côté 
De cet enfant convoité la beauté, 
BLANFORD. 



Vous ? 

D O RF I S E. 

Moi. L’on dit que je veux lefeduite. 
BLANFORD. 

J’en fuis charmé , voilà- bien de quoi rire. 
Qui 3 vous ? 

K, 3 



Digitized by Google 




ijo LA PRUDE, 

D O R F I S E. 

Moi-même ; Sc que ce beau garçon... 
BLANFORD. 

Bien inventé , le tour me femble bon. 

D O R F I S E. 

Plus qu’on ne penfe ; on m’en donne bien d’autres: 
Si vous faviez quels malheurs font les nôtres. î 
On dit encor, que je dois me lier 
En mariage au fou de Chevalier , 

Cette nuit même. 

BLANFORD. 

Ah / ma chère Dorfife , 

Plus contre vous la calomnie épuife 
L’acier tranchant de fes traits empeftés , 

Et plus mon cœur , épris de vos beautés > 

Saura défendre une vertu li pure. 

D O R F 1 S E. 

Vous vous trompez bien fort , je vous le jure. 

BLANFORD. » 

Non , croyez-moi , je m’y connais un peu , 

Et j'aurois mis ces quatre doigts au feu, 

J’aurois juré qu’aujourdhui la coufine 
Auroit lorgné notre petit Adine. 

Pour être honnête , il faut de la raifon. , 

Quand on eft fou , le coeur n’eft jamais bon » 

Et la vertu n’eft que le bon fens même. 

( à part. ) 

Je plains Darmin , je l’eftime , je l’aime; 

Mais il eft fait pour être un peu moqué ; 

C’cft malgré moi qu’il s’étoit embarqué 
Sur un vaifleau li frêle & £ fragile. 
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SCENE y. 

BLANFORD, DORFISE , DARMIN, 
Mme. B URL ET. 



Mme. BURLET. 



du o i '. toujours noir, fombre, pétri, débile , 
Moraiifant, grondant dans ton dépit 
Le genre humain qui l’ignore , ou s’en rit î 
Vertueux fou , fini tes foliloques. 

Sui-mci. Je viens d’acheter vingt breloques ; 

J’en ai pour toi. Vien chez le Chevalier , 

Il nous attend , il doit nous fètoyer. 

J’ai demandé quelque peu de mulique , 

Pour dérider ton front mélancolique. 

Après cela te prenant pat la main, 

Nous danferons jufques au lendemain. 

( à Dorflfe. ) 

Tu danferas , Madame la fucrée. 

DORFISE. 



Modérez-vous , cervelle évaporée ; 

Un tel propos ne peut me convenir > 

Et de tantôt il faut vous fouvenir. 

Mme. BURLET. 

Bon , laiffe-là ton tantôt , tout s’oublie , 
Point de mémoire eft ma philofophie. 

DORFISE a Blanford. 
Vous l’entertdez , vous voyez fi j’ai tort. 
Adieu , Moniteur , le fcandale eft trop fort. 
Je me retire. 



BLANFORD. 

Eh, demeurez. Madame! 

K 4 
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D O R F I S E. 



Non , voyez-vous , tout cela perce l'ame, 
d’honneur . ; . . 



Mme. BURLET. 

Mon Dieu , parlcvnous moins d’honnenr. 
Et fois honnête. 



( Dorfife fort, ) 

DARMIN À Madame Bitrlee. 



Elle a de la douleur. 

L'ami Blanford fait déjà quelque chofe. 

Mme. BURLET. 

Oh , comme il faut que tout le monde caufe ’ 
Darmin 8c moi nous n’en avions dit rien , 

Nous noys taillons, 

BLANFORD. 

Vraiment , je le crois bien. 
Oferiez-vous. me faire confidence 
De tels excès , de telle extravagance 1 . 
DARMIN- 

Non , ce fe toit vous navrer de douleur. 

Mme. BURLET. 

Nous connaiffons trop bien ta belle humeur 5 
Sans en vouloir épailfir les nuçiges , 

En te bridant lç nez de tes outrages. 

BLANFORD. 

Mourez de honte > allez , 8c cachez-vous, 
Mme. BURLET. 

Comment S Pourquoi ? Fal^oit-il entre nous.,, 
Venir troubler le repos de ta vie , 

Couvrir tout haut Dorfife d’infamie , 

Et préfenter aux railleurs dangereux 
De ton alfront le plaifis fcandaleux 5 
Tien, je fuis vive , 8c franche , 8c familière i. 
Mais je fuis bonne x &c jamais tracalliéie. 

Je te verrois par ton ami trompé * 
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Et comme il faut par ta femme dupé ; 

Je t’entendrois chanfonner par la Ville i 
J’aurois cem fois chanté ton Vaudeville , 

Que rien par moi tu. n’apprendtois jamais. 

J’ai deux grands buts , le plaifir & la paix. 

Je fuis , je hais, prefque autant que je m’aime , 
Les faux rapports, Je les vrais tout de même. 
Vivons pour, nous ; va , bien fot eft celui. 

Qui fait fon mal des fottifes d’autrui, 

B LANFORD. 

Et ce n’tft pas d’autrui , tête légère. 

Dont il s’agit ,. c’cft. votre propre affaire ; 

C'cft vous. .. 

Mme. B U R L E T. 

Moi ? 

B L A N F Q R D. 

Vous , qui fans refpefter riert t 
Avez féduit un jeune homme de bien , 

Vous , qui voulez mettre crcor fur Dorfife 
Cette effroyable & honteufe fottife. 

Mme. B U R L E T. 

Le trait eft bon j je ne m'attetjdoia pas» 

Je te l’avoue , à. de pareils éclats. 

Quoi 1 c'cft donc moi , qui tantôt* . . . 

BLANFORD. 

Oui , vous même» 

Mme. B U RI, E T. 

Avec Ad'm? .. .. 

B LANFORD^ 

Oui. 

Mme. B U R L E T. 

Ç’eft donc moi qui l‘aime i 
HAN.f ORD, 

Affurémeuti 
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Mine. B U R L E T. 

Qui dans mon cabinet 
L'avois caché ? 

B L AN F O RD. 

Certes , le fait eft net. 

Mine. B U R L E T. 

Fort bien ! voilà de très-belles penfées , 

Je les admire i elles font fort fenfées. 

Ma fui tu joins , mon cher homme entête , 

Le ridicule avec la probité. 

Il me parait que ta trille cervelle 
De Don Quichotte a fuivi le modèle , 

Très-honnête homme , inllruit , brave , favant , 
Mais dans un point toujours extravagant. 

Garde-toi bien de devenir plus fage , 

On y perdroit j ce feroit grand dommage» 
L’extravagance a fon mérite. Adieu. 

Venez , Darmin. 

XXXXXXXXXXXXXXX^XXJQC 
SCENE VI. 
BLANFORD, DARMIN. 

BLANFORD. 

N O k , demeurez , morbleu. 
J’ai votre honneur! coeur , Se j’en enrage i 
Il faut quitter cette fourbe volage , 

De fes filets retirez votre foi , 

La méprifer , ou bien rompre avec mok 
DARMIN. 

Le choix eft trille , & mon cœur vous confclfe» 
Qu’il aime fort fon ami , fa maîtreftc. 
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Mais Ce peut-il que votre ef'prit chagrin 
Juge toujours fi mal du cœur humain ? 

Voyez-vous pas qu’une femme hardie 
Tilïut le fil de cette perfidie î 
Qu’elle vous trompe , & de fon propre affront 
Veut à vos yeux flétrir un autre front ? 

BLANFORD. 

Voyez-vous pas, homme à cervelle crculè , 

Qu’une infenfée , & fauffe , & fcandaleufe , 

Vous a choifi pour être fon plaftron ? 

Que vous gobez comme un fot l'hameçon ï 
Qu'elle veut voir jufqu’ou fa tirannie 
Peut s’exercer fut votre plat génie î 
D A R M 1 N. 

Tout plat qu’il eft , daignez interroger 
Le feul témoin par qui l’on peut juger. 

J’ai fait venir ici le jeune Adine, 

11 vous dira le fait. 

BLANFORD. 

Bon , je devine 
Que la friponne aura par fon caquet 
Très-bien lifflé fon jeune perroquet. 

Qu’il vienne un peu , qu’il vienne me feduire , 

Je ne croirai rien de ce ^Ju’il va dire. 

Je vois de loin , je vois que vous cherchez 3 
Avec le jeu de cent relions cachés , 

A dénigrer , à perdre ma maîtrclTe , 

Pour me donner je ne fai quelle nièce , 

Dont vous m’avez tant vanté les attraits î 
Mais touchez-lk , j’y renonce à jamais. 

D A R M IN. 

Soit. Mais je plains votre excès d’imprudence J 
D’une perfide efluver l'inconftance , 

N'eft pas fans doute un cas bien affligeant » 

Mais c’eft un mal de perdre fon argent. 
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C'clt-la le point. Bartolin , ce brave homme, 
A-t'il enfin reftitué la fornrne ? 

blanford. 

Que vous importe ? 

D ARMIN. 

Ah ! pardon } je croyoîs 
Qu’il m’importoit J?ai tort , j; me trompois. 
Adine vient ; pour moi je me retire 
Par lui du moins tâchez de vous inftruire. 

Si c’eft de lui que vous vous défiez , 

Vous avez tort plus que vous ne croyez ; 

C eft un cœur noble, 5c vous pourrez connaître , 
Qu’il n’étoit pas ce qu’il a pû paraître. 

SCENE VII. 
BLANFORD, ADINE. 
blanford. 

O U a i s ! les voilà fortement acharnez , 

A me vouloir conduire par le nez.. 

Oh que Dorfife eft bien d’une autre elpêce» 

Elle fe tait , en proie à fa triftefifç , 

Sans afFe&er un air trop emprelfé , 

Trop confiant , & trop embarrafle » 

Elle me fuit , elle eft dans fa retraite $ 

Et c eft ainfi que l’innocence eft faite. 

Or ça jeune homme avec fincerité , 

De point en point dite la. vérité 
Vous m’etes cher , & la belle nature 
Paraît en vous incorruptible 5c pure- 
Mes voeux ne vont, qu’à vous rendre parfait, 

N abufez point de ce penchant fccret. 
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Si vous m’aimez , fongcz bien , je vous prie , 
Qu’il s’agit-là du bonheur de ma vie. 

A D I NE. 

Oui , je vous aime , oui, oui, je vous promets 
Que je ne veux vous abufer jamais. 

BLANFORD. 

J’en fuis charmé. Mais dire-moi de grâce 
Ce qui s’eft fait > & tout ce qui fe pafl'e. 

A D I N E. 

D’abord Dorfife . . . 

BLANFORD. 

Alte-là , mon mignon } 

C’eft fa coufine , avouez-le-moi. 

A DINE. 

Non. 

BLANFORD. 

Eh bien , voyons, 

A D I N E. 

Dorfife à fa toilette 
M’a fait venir par la porte fecrette. 

BLANFORD. 

Mais ce n’eft pas pour Dorfife. 

ADI N E. 

Si fait. 

BLANFORD. 

C’eft de la part de Madame Burlet. . ■ 

A D I N E. 

Eh non , Monfieur , je vous dis que Dorfife 
S’étoit pour moi de bienveillance éprife. 

BLANFORD. 

Ecrit fripon ! 

A D I N E. 

L’excès de fes bontés 
Etoit tout neuf à mes fens agités. 

Un tel amour n’cft £as fait pour me plaire j 




15 ? LA PRUDE , 

Je ne fentois qu’une jufie colere , 

Je m’indignois , Monficur , avec raifon , 

Et de fa flamme S: de fa trahifon , 

Et je difois que fi j’étois comme elle , 
Afifurément je ferois plus fidelle. 

BLANFORD. 

Ah le pendar ! comme on a préparé 
Pe fes difeours le poifon trop fucré 1 
Eh bien , après i 

A D 1 N E. 

Eli bien , fon éloquence 
Déjà prenoit un peu de véhémence 5 
Soudain , Monfieur , elle jette un grand cri. 
On heurte , on entre , & c’étoit fon mari. 

BLANFORD. 

Son mari ! Bon , quels fots contes j’écoute ! 
C’étoit ce fou de Chevalier fans doute. 

A D 1 N E. 

Il a du moins tout l’air d’être un époux , 

Car il étoit bien brutal, bien jaloux. 

Il menaçoit d'affafliner fa femme j 
Il la nommoit faufle , perfide , infâme. 

11 prétendoit me tuer aulfi moi , 

Sans que je fuffe , hélas ! trop bien pourquoi. 
Il m’a fallu conjurer fa furie 
A deux genoux , de me fauver la vie. 

J’en tremble encor de peur, 

BLANFORD. 

Eh le poltron ! 

Et ce mari , voyons , quel efl fon nom ; 

A D I N E. 

Oh ! je l’ignore. 

BLANFORD. 

Oh , la bonne impoflure 1 
C t a peignez-moi , s’il fe peut , fa figure. 
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COMEDIE. 

A D 1 NE. 

Mais il me femble , autant que l’a permis 
L’horrible effroi qui treubloit mes elprits , 

Que c’eft un homme à fort méchante, mine , 

Gros , court , baffet, nez camard, large échine , 
Le dos en voûte, un teint jaune & tanné, 
Un.fourcil gris , un œil de vrai damné. . 

B L A N F O R D. . 

Le beau portrait ! Qui puis-je y reconnaître i 
Jaune , tanné , gris , gros, court , qui peut-ce être? 
En vérité , vous vous moquez de moi. 

AD1NE. 

Eprouvez donc , Monfieur , ma bonne foi. 

Je vous apprens que la même perfonne 
Ce foir chez-elle un rendez-vous me donne. 
BLANFORD. 

Un rendez-vous , chez Madame Burlet. 

A D 1 N E. 

Eh non 5 jamais ne ferez-vous au fait J 
Un rendez-vous chez Dorfife, vous dis- je. 

BLANFORD. 

Que cette intrigue & m’étonne , & m’afflige 1 
Un rendez-vous 1 Dorfife , vous , ce foir 5 
ADI NE. 

Si vous voulez , vous y pourrez me voir , 

Ce même foir fous un habit de fille , 

Qu’elle m’envoie , & duquel je m’habille. 

Par l’huis fecret je dois être introduit 
Chez cet objet dont l’amour vous féduit , 

Chez cet objet fi fidèle , & fi fage. 

BLANFORD 

Ceci commence à me remplir de rage * 

Et j’apperçois d’un ou d’autre côté , 

Toute l’horreur de la déloyauté. 

Ne mens-tu point ? 
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LA PRUDE, 

A D I N E. 

Mon ame mal connuëj, 

Pour vous , Monficur , le lent trop prévenue. 

Pour s’écarter de la fincériré. 

Votre cœur noble aime la vérité , 

Je l’aime en vous Ôc je lui fuis fidèle. 

BLANFORD. 

Ali le flatteur / 

AD1NE. 

Doutez-vous de mon zélé ï 
BLANFORD. 

Ouf. . . 

SCENE V I II. 

BLANFORD, ADlNE,le Chev. MONDOR. 

Le Chev. MOUD O R. 

A Lions donc ; peux-tu faire languir 
Nos Conviés , & l’heure du plaifir l 
Tu n’eus jamais dans ta mélancolie 
Plus de befoin de bonne compagnie. 

Confole-toi , tes affaires vont mal , 

Tu n’es pas fait pour être mon rival. 

Je t’ai bien dit que j’aurois la viftoire ; 

Je l’ai , mon cher , & fans beaucoup de gloire. 

BLANFORD. 

Q_ue penfes-tu m’apprendre J 

Le Chev. MONDOR. 

Oh , prefque rien. 
Nous époufons ta Maîtreflc. * 



BLANFORD. 
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COMEDIE. t£ s 

ÎLANEORD. 



Ah , fort bien ; 



^ous le lavions. 

LeChcv. M O N X) OU. 

Quoi , tu fais qu’un Notairt.. /. 
ÏLANFORO. 

■Oui , je le fais. 11 ne m’importe guère. 

Je connais tout le complot. Se peut-il 
Qu’on en ait pu li mal ourdir le fil ? 

(au petit Adine. ) 

Ce rendez vous, quand il feroit poflible , 

Avec le vôtre eft tout incompatible. 

Ai-je raifon 5 parle , en es-tu frappé * 

Tu me trompois , ou l’on t’avoit trompé. 

Je te crois bon , ton coeur fans artifice 
Eft appremif dans l’école du vice 
Un efprit iimple , un cœur neuf & trop bon 
Eft un outil dont fe fert un fripon. 

N’es-tu venu, cruel , que pour me nuire J 



ADINE. 

Ah 1 c’en eft trop , gardez-vous de détruire ^ 
Par votre humeur, & votre vain courroux^ 
Cette pitié qui parle encor pour vous. 

C’eft elle feule à préfenc qui m’arrête. 
N’écoutez rien , faites à votre tête > 

Dans vos chagrins noblement affermi , 
Soupçonnez bien quiconque eft votre ami, 
Croyez fur-tout quiconque vous abufe , 

Que votre humeur & m’outrage , & m’accule « 
Mais apprenez à refpefter un cœur , 

Qui n’eft pour vous ni trompé ni trompeur. 

Le Chev. M O N D O R. 

En tiens-tu 5 Là 1 le dépit te fuffoque , 
Jufqu’aux erifâns , chacun de toi fe moque , 
Devien plus fage , il faut tout oublier 
The titre tome /f r , £» 
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Dans le vin grec , ou je vais te noyer. 

Vien , bel enfant ! 

********************* 
• S C E N E I X. 

BIANFORD, ADINE. -, 

blanford. 

D E m E u R E encore , Adine î 
Tu m’as ému, ta douleur me chagrine. 

Je fais que j’ai fouvent un peu d’humeur ; 

Mais tu connais tout le fond de mon cœur. 

Jl eft né jufte , il n’eft que trop fenfible } 

Tu vois quel eft mon embarras horrible. 

Aurois-tu bien le plaifir mal-faifant , 

De t’égayer à croître mon tourment? 

Jarle-moi vrai , mon fils , je t’en conjure. 

ADINE. 

Vous êtes bon , mon ame eft suffi pure , 

Je n’ai jamais connu jufqu’à prefent , 

Je l’avouerai, .qu’un feul déguifement ; 

Mais fi mon cœur en un point fe déguife , 

Je ne mens point fur vous & fur Dorfife s 
Je plains l’amour que fur vos yeux diftraits 
Mit dès long-tems un bandeau trop épais y 
Et je fens bien que l’amour peut féduire 5 
Sur tout ceci tâchez de vous inftruire ; 

C’eft i’amour feul qui doit tout réparer ; 

11 vous aveugle , il doit vous éclairer. 

{H fort.} 




€ O'MFD I E. * . . 3*3 

BLANFORD Jeu!, 

Que veut-il dire & quel eit ce myftére 5 
11. faut , dit-il , que l’amour fetil m’éclaire; 
llfe dégu-ifè , il- ne ment point ma foi, 

C’cft un complot pour fe moquer de moi ; . 

Le Chevalier , Larmin , & ma Coufine , - 
Etjlartolin , & le petit iydine , 

Dorfife , enfin , & Collette £c mon cœur , . 

Le monde entier redoublent mon humeur.. 
Monde maudit qu’à bon droit je méjnife.., 

Ramas confus de fourbe- £c de fottife , 

S’il faut opter , fi dans ce tourbillon 
11 faut choifir d’étre dupe ou fripon , 

Mon choix eft fait , je bénis mon partage , 

Ciel , rens-moi dupe , & rens-moi jufte &c fage II 



JVîi du qtMtric;ne Aiïe*- 
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Z A PRUDE , 




ACTE Y. 



SCENE PREMIERE, 



BLANFORD/eo/. 



Q.Ue devenir ! où fera mon azile ï 
Tous les chagrins m’arrivent à la file. 

Je vais fur mer , un Pirate maudit 
Livre combat , & mon vailfeau périt ; 

Je viens fur terre , on me dit qu’une ingrate* 
Que j’adorois , eft cent fois plus pirate. 

Une calfette eft mon unique efpoir : 

Un Bartolin doit la rendre ce foir j 
Ce Bartolin promet , remet , diffère > 
Scroit-ce encor un troifiéme CorfairC ? 



J’attens Adine afin de favoir tout , 

Il ne vient point , chacun me pouffe à bout» 
Chacun me fuit. Voilà le fruit peut-être 
De cet humeur dont je ne fus pas maître , 
Qui me rendoit difficile en amis , 

Et confiant pour mes feuls ennemis. 

S’il eft ainfi , j’ai bien tort, je l’avoue J 
Bien juftement la fortune me jouë. 

A quoi me fert ma trifte probité , 

Qu’à mieux fentir que j’ai tout mérité ! 
Quoi 1 cet enfant ne vient point i 




COMEDIE. 



téç 






SCENE II. 



BLANFORD, Madame B URL ET 

pajfant fur le Théâtre, 

BLANEORD /’ arrêtant. 

i 

A H , Madame y 

Daignez calmer l’orage de mon ame , 

Un mot de grâce , un moment de loifir 
Où courez-vous ? 

Mme. B U R I E T. 

Souper , me réjouir 

Te fuis prefltee. 

BLASE OR T>. 

Ah 1 j’ai dû vous déplaire,- 
Mais oubliez votre jufte coTére i 1 
Pardonnez. ... 

Mme. B U R L E T en riant 
Bon ! loin de me couroucer » 

T’ai pardonné déjà fans y pcnler. 

B L A N F ORD. 

Elle eft trop^bonne. Eh bien, qu’à ma trifleflë' 
Votre humeur gaie un moment s’imérefte. 

Mme. B U R L E T. 

Va, f a * gaiement pour toi de l’amitié , 

Beaucoup d’eftime & beaucoup de pitié. 

BLANFORD. 

.Vous plaindriez le deftin qui m’outrage l 
Mme. B'U R E E T. 

Ton deftin, oui 5 ton humeur davantage- 
B L AN F O R D. 

Vous êtes vraie au moins y la bonne foi r - 

U J 



Digitized by Google 




>166 L 'A PJU/D-E, 

Vous le favez , a des charmes pour inoF. 

Parlez , Darmin n’auroit-il qu’un faux-zéle , 

Me trompoit-if, eft-il ami fidèle ? 

Mme. B U R L E T. 

Vien , Darmin t’aime , 6c Darmin dans fon cœuf 
A des vertus avec plus de douceur. 

B L A N F O R D. 

:Et Bartolin ? 

Mme. BURLET. 

Tu veux que je réponde 
De Bartolin, du cœur de tout le monde» 

H efi, je penfe , un honnête Caiflier. 

Pourquoi de lui veux-tu te défier ï _ . 

■ C’cft ton ami , c’eft l’ami de Dorfife. 

B L A N F O R D. 

Dorfilé î mais parlez avec franchife ,> .. 

Se pourroit-il que Dorfife en un jour 
Pour un enfant eut trahi tant d’amour ? 

Et que veut dire eqcor en cette affaire 
Ce Chevalier qui parle de Notaire ? . 

Xe bruit public eft qu’il va l’époulér* 

Mme. BURLET. 

Xes bruits publics doivent fe méprifer- 
BLANFORD. 

Je fors encor à l’inftant de chez elle ï. 

Elle mi’a fa/t ferment d’être fidelle , 

Elle a pleuré. . .. l’amour 8c la douleur 
Sont dans fes yeux , démentent-ils fon cœur £ 
Eft-elle fauffe ; 8c notre jeune Adine . , . 

Qiioi , vous riez ? . 

Mme. BURLET. 

Oui ) je ris de ta mine.- 
RafCure-toi ï va , pour cet enfant- là .»< 

Cror que jamais on ne te quittera. 

Sois-en très-fur, La chofe eft impoifible* ... . 




C OMED IE. ■ Uf 

BLANFORD. 

Ah ! vous calmez mon aine trop fenfible > 

Le Chevalier n’en trouble point la paix ; 

Dorfife m’aime , & je l’aime à jamais. 

Mme. B U R L E T. 

A jamais I c’eft beaucoup 

BLANFORD. 

Mais fi l’on m’aime v 

Adine eft donc d’une imprudence extrême î 
Il calomnie , & le petit fripon 
A donc le cœur le plus gâté J 

Mme. B U R L E T. 

Lui ! non. 

Il a le cœur charmant , & la Nature 
A mis dans iui la candeur la plus pute i 
Compte fur lui. 

BLANFORD. 

Quels difeours font-ce-ià l 

Vous vous moquez. 

Mme. B U RLE T. 

Je dis vrai. 

BLANFORD. 

Me voili 

tlus enfoncé dans mon incertitude j 
Vous vous joutz de mon inquiétude , 

Vous vous plaifez à déchirer mon cœur. 

Dorfife , ou lui , m’outrage avec noirceur $ 
Convenez-en L’un des deux eft un traître. 
Répondez donc. 

Mme. B U R L E T en rixtir. 

. Cela pourroit bien être. 

BLANFORD.’ 

S’il eft ainfi, vous voyez quels éclats. . . • 

Mme. B U R L E T. 

Oh. ! mais aulli cela peur n’ètre pas. 

I* 4 
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Je n’accufc perfonne. 

ILANFORD. 

Homî que j’enrage» 

Mme. B U R L E T. 

N’enrage point , fois moins trifte Se plus fage» 
Tien , veux-tu prendre un parti qui foit fui ï- 
BLANIORD. 



OuL, 

Mme. BURLEÎ. 
Laiffe-là tout ce complot obfcur 
point d’examen , point de tracaflerie 
Tourne avec moi tout en plaifanteric , 
Prcn. ton argent chez Monfieur Bartolin , 
Vis avec nous uniment , fans chagrin. 
N’approfondis jamais rien- dans la vie.» 

Et glifle-moi fur la fuperficie , 

Connais le monde , 8c content d’effleurer) 
Pour en jouir fâches le tolérer. 

Tu me traitois de cervelle légère , 

Mais fouvicn : poi que la folide affaire , 

La feule ici qu’on doive approfondir , 
C'eft d’être heureux , 8c d’avoir. du plaifir. 



-i-*~ i-if,- -k— ai— ait- 

SCENE I IL 



B.L ANFORD. 

Tre heureux ! moi ? le confeil eft utile 
Liroit-on pas que la chofe eft facile 1 
Ce n’eft qu’un tien , 8c on n’a qu’à vouloir. 
Ah ! fi la chofe étoit en mon pouvoir. 

Et pourquoi non Dans quelle gêne extrême 
Je me luis mis pour m’outrager moi-même 
Q.uoi cet Enfant , D arm in ,.le Chevalier ». 



© 
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far leurs difcours auront pù m'effrayer ? 

Non , non , fuivons Le confeil que me donne 
Cette Coufine. Elle eft folle , mais bonne. 

Elle a rendu gloire à la vérité. 

Dorfifc m'aime , on. eft. en fureté. 

Je ne veux plus rien voir-, ni rien- entendre», 
far cet Adine on vouloit me furprendre, 
four m’éblouir , & pour me gouverner. 

Dans ces filets je ne veux point donner* 

Darmin toujours eft coëffé de fa nièce , 

Que je la hais ! mais quelle étrange cfpêce ! 

( Adine paraît dans le fond ditThcatre.J; 

Le voici donc ce malheureux enfant 
Qui caufe- ici. tant de déchaînement / . 

On le prendroit , je crois , pour une fille. 

Sous ces habits que fa mine eft gentille ! 

Jamais ma foi je ne m’érois douté 
Qu’il pût avoir cette fleur de beauté. 

Il n’a point l’air gêné dans fa parure , 

Et fen vifage eft fait pour fa coëffùre-. 

SCENE IV. ; 

BLANFORD, ADI NE. 

ADINE en habit de fille., 

V * . 

Ji H bien , Monfieur , je fuis tout ajufté t 
Et vous faurez bientôt la vérité. 

BLANFORD. 

Je ne veux plus rien lavoir de ma vie.. 

C’en eft affez Laifléz-moi > je vous prie. 

J’ai depuis peu changé de fcntimçi#:. 

Je n’aime point tout ce déguifement. 
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Ne vous mêlez jamais de cette affaire , 

Et reprenez votre habit ordinaire. 

A D I N E. 

Qu’cntens-je l hélas ! je m’apperçois enfin , 

Que je ne puis changer votre deftin , 

Ni votre cœur. Votre ame inaltérable 
Ne connaît point la douleur qui m’accable ; 
Vous en faurez les funeftes effets. 

Je me retire. Adieu donc pour jamais. 

B L A N F O R D. 

Mais quels accens .' D’où, viennent tes allarmcs ï‘ 
11 eft outré. Je vois couler fes larmes. 

Que prétend-il î ratiez, quel intérêt 
Avez-vous donc à ce qui me déplaît î 
A D I N E. 

Mon intérêt , Monfieur , éroit le vôtre ; 

Jufqu’à prefent je n’en connus point d’autre „ 

Je vois quel eft tout l’excès de mon tort 
Four vous fervir je faifois un-effort j k 
Mais ce n’eft pas ie premier. 

BLANFORD. 

L’innocence 

De fon maintien , fa modefte aflùrance ,, 

Son ton, fa voix , fon ingénuité , 

Me font pencher prefque de fon côté. 

Mais cependant tu vois „ l'heure fe paffe 
Où ce projet plein de fourbe & d’audace , 
Devoit, dis-tu, fous mes yeux s’accomplir. 

A D I N E., 

Audi j’entens une porte s’ouvrir. 

Voyez l’endroit , voici le moment même 
Où vous auriez pû favoir qui vous aime. 

BLANFORD. 

Çft-il poffible t eft- il vrai. ; Hifte Dieu î. 
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ADINE finement. 

Il me parait très-poflible. 

blaneord. 

En ce lieu 

Demeurez donc. Quoi , tant de fourberie ! 

Dorfile / Non . » 

ADINE. 

Taifez-vous , je vous prie. 

Paix , attendez , j’entcns un peu de bruit ; 

On vient vers nous > j'ai peur , car il fait nuit. 

BLANEORD. 

N’ayez point peur. • 

ADINE. 

Gardez donc le filence 
Voici quelqu’un fûrement qui s’avance. 

^ ^ 
SCENE y. 



ADINE, BLANFORD d'un côté 
DORFISE de Vautre , à tâtons » 

( Le Théâtre repréfente une nuit . ) 



D O R F3.S E. 

T 

JF’Entens, je crois , la voix de mon Amant.. 
Uu’il eft exa& 1 Ah , quel enfant charmant 1; 
A D l.N E. 

Chut. 



D O R E I S E. 

Chut , c’eft vous ? 

A D î N E. 

Oui , c’eft moi dont le zélé 
ïout ce que j’aime CÛ à jamais ùdele.. 
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C’eft moi qui veut lui prouver en ce jour,. 

Qu'il me devoit un plus tendre retour. 

DORFISE. 

Ah ! je ne purs en donner un plus tendre. 
Pardonnez-moi , fi je vous fais atrendre j 
Mais Bartolin , que je n’attendois pas r 
Dans le logis fe promène à grands pas. 

11 femble encor que quelque jatoufie , 

Malgré mes foins , trouble là fantaifie* 

A D l N E. 

Peut-être il craint de voir ici Blanford ^ 

C’eft un rival bien dangereux. 

DORFISE. 

D'accord* 

Helas ! mon fils , je me vois bien- à plaindre. 

Tout à la fois il me faut ici craindre 
Monficur Blanford & mon maudit mari. 

Lequel des deux eft de moi plus haï t 

Mon cœur l’ignore , & dans mon trouble extrêms.- 

Je ne lais rien, finon que je vous aime. 

A D I N E. 

Vous baillez Blanford, là , tout de bon à' 
DORFISE. 

La crainte enfin produit l’averlion. 

A D 1 N E finement . 

Et l’autre Epoux J ■* 

DORFISE. 

A lui rien ne m’engager 
BLANFORD. 

Q.UC je voudrois !.. * 

AD 1 NE bas , allant vers lui . . 

Paix donc. 

' D Q R Fi 1 s e: 

' . En femme fage 

T a 1 confultç fiii le contrat diefle > 
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.COMEDIE. 

îl eft caffable. Ah, qu’il fera caffé !• 

Qu’un autre hymen flâte mon cfpéiance £ 
ADINE. 

Quoi > m’époufer î 

DORFISE. 

Je veux qu’avec prudence 
Secrètement nous partions tous les deux , 
Pour éviter un éclat lcandaleux ; 

Et que bien-tôt , quand d’ici je m’éloigne , 
Un lien fur 2c bien ferré nous joigne , 

Un nœud facré , durable autant que doux* 

A D I N E. 

Durable ! allons. Mais de quoi vivions-nous î 
DORFISE. 

Vous me charmez par cette prévoyance £ 

Ce qui me plaît en vous , c’eft la prudence. 
Apprenez donc que ce guerrier Blanford , 
Héros en mer , en affaire un butor , 

Quand de Marfeille il quitta les Pénates , 
Pour attaquer de Maroc les Pirates , 

M’a mis en mains très-cordialement 
Son coeur , fa foi , fes bijoux, fon argent j 
Comme je fuis non moins neuve en affaire , 
L’autre mari s'en fit dépoütaire. 

Je vais reprendre Sc les bijoux 2c l’or , 

Nous en allons aider Monlieur Blanford ; 
C’eft un bon homme , il eft jufte qu’il vive. 
Partageons vite , & gardons qu’on nous fuive 
ADIN.E, 

Et que dira le monde î 

DORFISE. 

Ah / fes éclats 

M’ont fait trembler lorfque je n’aiinois pas. 
Je l’ai trop craint , à prefent je le brave , 
C’eft de vous feul que je veux être cftlave. 




17 * ’ IA PRUDE, 

AD1NE. 

Hélas 1 de moi 5 

DORFISE. 

Je m’en vais lourdement 
Chercher ce coffre à tous deux important. 
Attcns ici , je revoie fur l'heure. 

SCENE v r. 

* 

BLANFORD, ADINE. 



Q. 



ADINE. 

U’en dites-vous , eh. bien là 5 
B L A N F O R D. 



1 Que je meure x 

S’il fut jamais un tour plus déloyal , 

Plus enragé , plus noir , plus infernal ; 

Et cependant admirez , jeune Adine , 

Comme à jamais dans nos âmes domine 
Ce vif inftintt , ce cri de la vertu , 

~ Qui parle encor dans un cœur corrompu.. 

. ADINE. 

Comment ï . - - 

B L A N FOR-D. 

Tu vois que la perfide n’ofe 
Me voler tout , 5c me rend quelque chofe. 

A D 1 N TL d'un ton ironique. 

Oui , vous devez bien l’en remercier. 

N'avcz-vous pas encor à Confier 
Quelque caffette à cette honnête prude î 
B L A N F O R D. 

Ah pren«pirié d’une peine fi rude , 

.Ne tourne point le poignard dans mon cœur. 



" 




I 



COMEDIE . ' 37 

ADI NE. 

Je ne voulois que le guérir , Monfieur. 

Mais à vos yeux eft-elle encor jolie J 
BLANFORD. 

Ah ! qu’elle eft laide aprîts fa perfidie î 
ADI NE. 

Si tout ceci peut pour vous profpérer , 

De Tes filets fi je peux vous tirer , 

Fuis-je’ efpérer qu’en détcftant fes vices » 

Votre vertu chérira mes fervices î 
BLANFORD. 

Aimable enfant , foyer sur que mon cœur 
Croit voir fon fils & fon libérateur. 

Je vous admire , & le Ciel qui m’éclaire , 

Semble m’offrit mon ange tutélaire. 

Ah , de mon bien la moitié pour le moins , 

N’eft qu’un vil prix au-deflous de vos foins. 

A D I N E. 

Vous ne pouvez à préfent trop entendre . 
Quel eft le prix auquel je dois prétendre. 

Mais votre cœur pourra-t’il refufer 
Ce que Darmin viendra vous propofer î, 
BLANF&RD. . 

Ce que j’entens femble éclairer mon ame » 

Et la percer avec des traits de flâme. 

Ah 1 de quel nom dois-je vous appeller ï 

Quoi ! votre fort ainfi s’eft pû voiler î 

Quoi 1 j’aurois pu toujours vous méconnaître , 

Et vous feriez ce que vous femblez être î 
A D I N E en riant. 

Qui que ce foit , de grâce taifez-vous , 

J’entens Dorfifc elle revient à nous. 

DORFISE,e» revenant avec la cxjfettt' t * 
J’ai la céffette ; enfin -, l’amour propice 
, A fécondé mon petit artifice, 
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5 ift E A PRUDE ^ 

Tien, mon enfant , pren vite Se détalons f 
Tien-tu bien ? 

BLANf ORD à la place d" Adine , qui lui detml 
la cajfette. 

Oui. 

DORFIS E. 

Le tems nous prelfe , allons; 

SCENE VIL 

BLANFOUD, DORFIS E, ADINE, 
BARTOL1N l’épée à la main dans 
l’obfcurité , courant à Adine . 

BARTÙL1N. 

A 

XX H ! c’en eft trop , arrête , arrête , infâme ) 
C'elt bien aile?, de m'enlever ma femme i 
Mais pour l'argent / ... 

ADINE à Blanford. 

Eh ! Monfieur, je me meurs. 
S LAN FO RD en fc battant d’une main & en r«v 
mettant la cajfette a, Adine de l’autre . 

Tien .la caCfcttc. 



. Aje/' < 




SCENE 
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SCENE VIII. 



BLANFORD.DORFISE, A DINE, 
BARTOLIN .DARMIN, Madame 
BURLET, COLLETTE ,1e Cheva- 
lier M O N D O R une ferviette & une 
bouteille à la main , des flambeaux* 

Mme. BURLET. 

A H / ah ! quelles clameurs * 

Dieu me pardonne , on fe bat. 

Le Chev. MONDOR. 

Gare , gare , 

Voyons un peu , d’oîi vient ce tintarùare ? 

A D I N E à Blauford. 

Hélas ! Monfieur , feriez-vous point bleflfé i 
DORÏISE toute etontite. 

Ah 1 

Mme. BURLET. 

Qu’eftrce donc , qu'cft-cc qui s’eft paffe ? 

BL, ANEORD<i Burtolin qu'il a. defarme. 
Rien. C’eft Monfieur , homme à vertu parfaite â 
Bon treforier , grand gardeur de cafiette , 

Qui me prenoit fans me manquer en rien , 

Tout doucement ma Maîtreffe & mon bien. 

Grâce aux vertus de cet enfant aimable , 

J’ai découvert ce complot déteftable i 
11 a remis ma cadette en mes mains. 

( a. Barrclirt. ) 

Va , je te laifle a tes mauvais deftins , 

Bout dire plus , je te laifle à Madame. 

Théâtre Jome 7F> M 
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i 7 * 1 LA PRUDE , 

Mes chers amis , j’ai détnalqué leur anve. 
ï* ce coquin. ... I 

BARTOLIN s’en allant. 
Adieu. 

Le Chev. M O N D O R. 

Mon rendez- vous 

Que devient-il 5 

BLANFORD. 

On fe moquoit de vous. 

Le Chev. M O N D O R à Blanfo-rd. 
De vous auiïï m’eft avis ? 

BLANFORD. 

De moi-même. 

J’en fuis encor dans un dépit extrême. 

Le Chev. MON D OR. 

On te trompoit comme un fot. 

BLANFORD. 

Que d'horreur t 

O pruderie ! 6 comble de noirceur ! 

Le Chev. M O N D O R. 

Eh ! laiffe-là toute la pruderie , 

Et femme , 6c tout ; vien boire , je te prie. 
Je traite ainfi tous les malheurs que j’ai. 

Qui boit toujours n’eft jamais afflige. 

Mme. BU R L E T. 

Je fuis fâchée entre nous que Dorfife 
Ait pû commettre une telle fottife. 

Cela pourra d’abord faire jafex , 

Mais tout s’appaife 6c tout doit s’appaifer. 

D A R M I N. 

Sortez enfin de votre inquiétude , 

Et pour jamais gardez-vous d’une Prude. 
Savez-vous. bien , mon ami , quel enfant 
Vous a rendu votre honneur , votre argent , 
Vous a tiré du fond du précipice , 
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COMEDIE. 

Où vous plongeoit votre aveugle caprice ? 

BLANFORD regardant tendrement Adine. 
Mais . . . 

D A R M I N. 

C’eft ma nièce. 

E L A N F O R D. 

O Ciel ! 

D A R M I N. 

C’eft cet objet 

Qu’en vain mon zélé à vos vœux propofoit , 
Quand mon ami , trompé par l’infidelle , 
Méprifoit tout , haïfloit tout pour elle. 

BLANFORD. 

Quoi, j’outrageois par d indignes refus 
Tant de beautés , de grâces, de vertus ! 

ADINE. 

Vous n’en auriez jamais eu connaiflancc , 

Si ce hazard , mes bontés , ma confiance , 
N’avoient levé les voiles odieux , 

Dont une ingrate avoir couvert vos yeux. 

D A R M I N. 

Vous devez tout à. fon amour extrême , 

Votre fortune & votre raifon même. 

Répondez donc , que doit.elle efpérer ? 

Que voulez-vous , en un mot ? 

BLANFORDm/i jet tant à f, et genoux, 

L’adorer. 

Le Chev. M O N D O R. 

Ce changement eft doux autant qu’étrange ; 
Allons l’enfant , nous gagnons tous au change. 

pin du cinquième & dernier A fie. 



M ï 
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ROME 

SAUVÉE, 

T RA G E D JE. 
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ACTEURS. 

CATILINA. 

CICERON. 

AURELIE. 

CESAR. 

CETHEGUS. 

LENTULUS. 

CATON. 

M A R T I A N. 

CLODIUS. 

Sénateurs» Conjure* s, Chef de 
L ie t eur s, Affranchis, Licteurs* 



La Scène eji à Rome au Capitole» 
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ROME 

SAUVEE 

ACTE PREMIER. 

XXX*XXX> x*x xxx: >x> >x *»»:>: * XX 

X 

SCENE PREMIÈRE. 

CATILINA affis , ratant la Lifle des Prof crûs. 

R a T E u R infoient , qu’un vil Peuple 
jX.'Nttfljy fécondé, 

Kom Aflls au premier rang des Citoyens du 
l^'Xr'ÿt: Ijl monde, 

1 Tu vas tomber du faîte ou Rome t’a 
placé ; 

Inflexible Caton , vertueux infenfé , 

Ennemi de ton fiécle , elprit dur 6c farouche , 

Ton terme eft arrivé , ton imprudence y touche. 
Fier Sénat de Tyrans, qui tient le monde aux fers» 
Tes fers font préparés , tes tombeaux font ouverts. 
Que ne puis-je en ton fang , impérieux Pompée, 
Eteindre de ton nom la fplendeut ufurpéc ï 
Que ne puis-je oppofer à ton éclat fatal , 

M 4 
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»«4 ROME SAUVE'E, 

Ce céfar que tu crains , & déjà ton rival l 

Quoi ! Céfar , comme moi, fa&ieux dès l’enfance , 

Avec Catilina n’eft point d'intelligence ? 

Mais le piège eft tendu , je prétends qu’aujourdhui, 
Le Trône qui m’attend foit préparé par lui. 

11 faut employer tout , jufqu’à Cicéron même : 

Ce Céfar que je crains, mon époufe que j’aime; 

Sa docile tendrelfe en cet affreux moment 
De mes fanglîns projets eft l’aveugle inftrument. 
Tout ce qui m’appartient doit être mon complice. 
Je veux que l’Amour même à mon ordre obeifle , 
Titres chers 8c facrés 2c de pere 8c d’époux , . 
L’ambition l’emporte : évanouilfez-vous» 

* •$* > -frfr-frfe 

SCENE IL 

CATILINA, CETHEGUS» 

e A T 1 L 1 N A. 

P H bien ! cher Céthégus , tandis que la nuit 
fombre 

Cache encor nos deftins 8c Rome dans fon ombre , 
Avez- vous réunis les Chefs des Conjurés 5 
CETHEGUS. 

Ils viendront dans ces lieux du Conful ignorés , 
Sous ce portique même , 8c près du Temple impie 
Oii domine un Sénat tyran de l’Italie ; 

Ils ont renouvelle leurs fermens & leur foi. 

Mais tout eft-il prévît 5 Céfar eft-il à toi l 
Seconde-t’il enfin Catilina qu’il aime î 
CA T 1 L I N A. 

Cet efpiit dangereux n’agit que pour lui-même. 
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TRAGEDIE. itf 

CETHEGUS. 

Confpirer fans Cefari tu ne peux t’en paffer : 

Il faut qu’il te fécondé. 

CATILINA. 

Ah ; je veux l’y forcer. 

Mes Soldats en fon nom vont furprendre Frenclte ; 
Céfar eft foupçonné , je te réponds du relie. 

Ce Conful violent va bien-tôt l’accufer. 

Pour fe vanger de lui Céfar va tout ofer. 

Rien n’eft lî dangereux que Céfar qu’on irrite : 

Ç'eft un lion qui dort , & que ma main excite. 

Je veux que Cicéron réveille fon couroux , 

Et le force lui-même à combattre pour nous. 

C E T H E G U S. 

Mais Nonnius , enfin , dans Prenelle eft le maître ; 
Il aime la Patrie tu dois le connaître , 

Tes foins pour le tenter ont été fuperflus : 

Que faut-il décider du fort de Nonnius 3 
CATILINA. 

Je t’entends. Tufçais trop que fa fille m’eft chère. 
Ami , j'aime Aurelie , & ne craint point fon perC. 
Quand il fçut que fa fiile avoit conçu pour moi 
Le tendre fentinient qui la tient fous ma loi , 

Quand fa douleur injufte & fa colère vaine , 

Eurent tenté fans fruit de brifer notre chaine; 

A cet hymen enfin , quand il a confcnti , 

Sa faibleffe a tremblé d’ofifenfer fon parti. 

Il a craint Cicéron; mais mon heureufe adrefie 
Avance mes defleins par fa propre faiblelfe. 

J’ai moi-même exigé par un ferment facré 
Qne ce nœud clandeftin fût encore ignoré. 

Toi feul, & Lentulus êtes dépofitaires 
i De ce fécret utile à nos fanglans myftères. 

Le Palais d’Aurelie au Temple nous conduit ; 

C’eft là qu’en fureté j’ai moi-même introduit 
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2 1€ ROME S AU VE* E , 

Les armes , les flambeaux , l'appareil du carnage. 
De nos vaftes fuccès mon hymen eft le gage. 

Plus que nos Conjurés mon amour m’a lervi. 

Ce fl: à l’afpeft des Dieux d’un indigne ennemi , 

Sous les murs du Sénat , fous la voûte lacréc , 

Que de tous nos tyrans la mort eft préparée. 

. ( Aux Conjurés qui font au fond du Théâtre. ) 

Vous, courez dans Prenefte , cm nos amis fécrets 
Ont du nom de Céfar voilé leurs intérêts. 

Que Nonnius furpris ne puifle fe défendre. 

Vous, près du Capitole, allez foudain vous rendre: 
Raflemblez en fécret vos braves vétérans. 

( A Cathégus. ) 

Toi , conduis d'un coup d’œil tous ces grands 
mouvemens. 

0@@®@®@[g[5]|g[gB[ïg[ô]igs@a]g]iS] 

SCENE III. 

AURELIE, CATILINA. 

AURELIE. 

A H ! calmez les horreurs dont je fuis pourfuivie , 

Cher époux , cfluyez les larmes d’Aurelie 

Quel trouble , jufte Ciel ! 5c quel reveil affreux ! 

Je vous fuis en tremblant fous ces murs ténébreux. 
Ces Soldats, que je vois , redoublent mes allarmes. 
On porte en mon Palais des flambeaux 5c des armes. 
Qui peut nous ménacer î les jours de Marius , 

De Carbon , de Sylla , font-ils donc revenus ? 

De ce front fi terrible éclairciflez les ombres. 

Vous détournez de moi des yeux triftes ôc fombres. 
Au nom de tant d'amour, £c par ces nœuds fécrets. 
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TRAGEDIE. iS 7 

Qui joignent nos dcftins , nos cœurs , nos interets , 

.A-u nom de notre fils , dont l’enfance eft li chère 

Je ne vous parle point des dangers de fa mere ; 

Et je ne vois , hélas / que ceux que vous courez* 
Ayez pitié du trouble où mes fens font livrez, 
Expliquez-vous. 

G A T I L I N A. 

L’honneur , mon état , la fortune , 

Ma sûreté , la vôtre , £e la caufe commune , 
Exigent ces apprêts qui caüfent votre effroi. 

Si vous daignez m’aimer , fi vous ctes à moi 3 
Sur ce qu’ont vu vos yeux obfervcz le lilence. 

Des meilleurs Citoyens j’embralTe la deffenfe. 

Vous voyez le Sénat , le peuple divifez, 

Cette foule rie Rois l’un à l’autre oppofez : ' 
L’Italie eft en flamme , & dans ces conjonctures 
Je prends un parti fage , & de juftes mélurcs. 
AURELIE. 

Je le fouhaite , au moins : mais me trompericz-vousï 
Pcut-on cacher fon cœur aux cœurs qui font à nous5 
En vous juftifiant vous redoublez ma crainte : 

Dans vos yeux égarez trop d’horreur eft empreinte. 
Ciel / que fera mon pere , alors que dans ces lieux 
Ces horribles apprêts viendront frapper fesyeux ? 
Souvent les noms de fille, & de pere, & de gendre, 
Lorfque Rome a parlé n’ont pu fe faire entendre. 
Notre hymen lui déplaît , vous le fçavez aflez , 
Mon bonheur eft un crime à fes yeux offenfez. 

On dit que Nonnius eft mandé de Prenefte , 

Quels effets il verra de cet hymen funefte '. 

Cher époux , quel ulage affreux, infortuné 
Du pouvoir que fur moi l’Amour vous a donné. 
Vous avez un parti $ mais Cicéron, mon pere , 
Caton , Rome , les Dieux, font du parti contraire. 
Peut-être Nonnius va vous perdre aujourdhui. 
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118 R OME SAUVEE , 

CATILINA. 

Non , il ne viendra point ; ne craignez rien de Lui. 
AURELIE. 

Comment 5 

CATILINA. 

, Aux murs de Rome il ne pourra fe rendre > 
Que pour y refpeftcr 8c fa fille 5c fon gendre. 

Je ne peux m’expliquer; mais fouvenez-vous bien , 
Qu’en tout fon intérêt s’accorde avec le mien. 

* Croyez , quand il verra qu’avec lui je partage 
De mes juftes projets le prerfiier avantage y. 

Qu’il fera trop heureux ; d’abjurer devant moi 
Les fuperbes Tyrans dont il reçut la loi. 

Je vous ouvre à tous deux , Se. vous devez m'en 
croire, 

Une iource éternelle 5c d’honneur 8c de gloire. 
AURELIE. 

La gloire eft bien douteufe , 5c le péril certain. 

Que voulez-vous J pourquoi forcer votre deflinï 
Ne vous fuffit-il pas dans la paix , dans la guerre 
D’être un des Souverains fous qui tremble la terre? 
Pour tomber déplus haut, ou voulez-vous monter? 
De noirs prefifentimens viennent m’épouvanter, 

J’ai trop chéri le joug ou je me fuis foumife : 

Voilà donc cette paix que je m’étois proinife ? 

Ce repos de l’Amour que mon cœur a cherché ; 

Les Dieux m’en ont puni 5c me l’ont arraché. 

Dès qu’un léger fommeil vient fermer mes paupières , 
Je vois Rome embrafée, & des mains meurtrières. 
Des fuplices, des morts , des fleuves teints de fang , 
De mon pere au Sénat je vois percer le flanc;, 

Voiis même environné d’une troupe en furie , 

Sur des monceaux de morts exhalant votre vie-; 

Des torrens de mon fang répandus par vos coups ^ 
Et votre époufe enfin mourante auprès de vous,. 



Digitizod by Googlt 




TRAGEDIE. i8$ 

Je me levé , je fuis ces images funèbres, 

Je cours, je vous demande au milieu des ténèbres. 
Je vous retrouve , hélas / & vous me replongez 
Dans l'abîme des maux qui me font préfagez. 
CATILINA. 

Allez , Catilina ne craint point les augures ; 

Et je veux du carnage, & non point des murmures, 
Quand je fers & l’Etat, & vous, & mes amis, 
AURELIE. 

Ah , cruel '. cft-ce ainfi que l’on fert fon pais ? 
J’ignore à quels deffeins ta fureur s’eft portée : 

S’ils étoient généreux tu m’aurois confultée -, 

Nos communs intérêts fembloient te l’ordonner 3 
Si tu feins avec moi , je dois te foupçonner : 

Tu te perdras. Déjà ta conduite eft fufpeéte 
A ce Conful févérc & que Rome refpcfte. 

CATILINA. 

Cicéron refpefté 1 lui ? mon lâche rival ? 

SCENE IV. 

MARTI AN, AURELIE, CATILINA. 

M A R T I A N. 

Seigneur, Cicéron vient près de ce lieu fatal} 
Par fon ordre bicn-tôt le Sénat fe rallemble, 

11 prétend vous parler. 

AURELIE. 

Catilina ! je tremble , k 

A cet ordre fubit , à ce funefte nom. 

CATILINA. 

Mon époufe trembler au nom de Ciçercn î 




ROME SAUVE’E, 

Que Nonnius léduit le craigne & le révère : 

Qu’il fiétriffe à fon gré (on rang , fon cara&ère , 
Qu’il ferve , s’il le veut , je plaindrai fon erreur? 
Mais de vos fentimens j’atrens plus de grandeur. 
Allez , fouvenez-vous que vos nobles ancêtres 
Choififloient autrement leurs doafuls & leurs Mal* 
très. 

Quoi vous femme , 8: Romaine , & du fang de 
Néron , 

Vous feriez fans orgueil & fans ambition ! 

Il en faut aux grands cœurs. 

AURELIE. 

Tu crois le mien timide ; 

La feule cruauté te paraît intrépide , 

Tu rn’ofes reprocher d’avoir tremblé pour toi 
Le Conful va paraître , adieu , méconnois moi ! 
Apprends que cette époufe à tes loix trop foumife , 
Que tu devrois aimer, que ta fierté méprife , 

Qui ne peut te changer > qui ne peut t’attendrir, 
îlus Romaine que toi, peut t’apprendre a mourir. 
CATILINA. 

Que de chagrins divers il faut que je dévore! 
Ciceson que je vois cft moins à craindre encore. 



jÇ* Jy ■»?*■ <9* « Jy *9** *9* fy *9** 



SCENE V. 

CICERON, CATILINA. 



CICERON. 

r A . '• 

JT\. V an t que le Sénat fc raflemble a ma vois 
Je viens , Catilina, pour la derniere fois 
Apporter le flambeau fur le bord de l’abîme, 
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TRAGEDIE. 

Oii votre aveuglement vous conduit par le crime. 
CATILINA. 

Qui , vous 5 

CICERON. 

Moi ; , 

CATILINA. 

C cft ninfi que votre inimitié. . . , 
CICERON 

C’eft ainfi que s'explique un refie de pitié ' 3 
Vos cris injurieux , votre plainte frivole 
Ont allez fatigué les murs du Capitole. 

Vous feignez de penfer que Rome 6 c le Sénat 
Ont avili par moi l'honneut du Confular. 
Concurrent malheureux à cette place infigne , 

^ otre orgueil l’attendoit : mais en étiez vous digne ? 
Da valeur d un foldat, le nom de vos Aycux , 

Les F r °digalites d’un jeune ambitieux , 

Ocs jeux & ces fefiins qu’un vain luxe prépare 
•fctoienr-ils un mérité affez grand , allez rare 
Pour vous faire cfpérer de difpenfcr des loix 
Au Peuple fouverain qui régne fur les Rois ? 

A vos prétentions j’aurois cédé peut-être , 

S* j avois vu dans vous ce que vous deviez être. 
Vous pouviez de l’Etat. être un jour le fouticn : 
Mais pour être Conful , devenez Citoyen. 

Croyez. vous affaiblir ma gloire 6 c ma puiffance , 

En décriant mes foins , mon état , manaiffancc ? 
Dans ces tems malheureux , dans nos jours corrompus 
faut-il des noms à Rome 5 il lui faut des vertus. 

Ma gloire , 6 c je la dois à ces vertus févéres , 

T de ne rien tenir des grandeurs de mes peres : 
Mon nom commence en moi : de votre honneur 
jaloux , 

Tremblez qu C votre nom ne finiffe dans vous. 
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CATILINA. 

Vous abnfez beaucoup , Souverain d’une annee , 

De votre autorité paffagére & bornée. 

CICERON. 

Si j’en avois ufé vous feriez dans les fers , 

Vous l’éternel appui des Citoyens pervers ; 

Vous qui, de nos Autels fouillant les privilèges. 
Portez jufqu’aux lieux faints vos fureurs facrilèges , 
Qui comptez tous vos jours, & marquez tous vos pas 
Par des plaifirs affreux , & des affalfinats ; 

Qui fçavez tout braver , tout ofer , tout enfraindre 5 
Vous enfin qui fans moi feriez peut-être à craindre. 
Vous avez corrompu tous les dons précieux 
Que pour un autre ulage ont mis en vous les Dieux ; 
Courage , adreffe , efprit , grâces , fierté fublime , ’ 
Tout dans votre ame aveugle eft l’inftrument du 
crime. 

Je détournois de vous mes regards paternels , 

Qui veilloient aux deftins du refte des mortels 
M'a voix que craint l’audace, & que le faible implore, 
Dans le rang des Verrès ne vous mit pas encore; 
Mais devenu plus fier par tant d’impunité , 

Jufqu’à trahir l’Etat vous avez attenté. 

Le dèfordre eft dans Rome , il eft dans l’Etrurie : 

On parle de Prenefte , on fouleve l’Ombrie , 

Les foldats de Sylla, de carnage altérez , 

Sortent de leurs retraite , au meurtre préparez. 
Mallius en Tofcane arme leurs mains féroces; 

Les coupables foutiens de leurs crimes atroces 
Sont tous vos partîfans déclarez, ou fecrets; 

Partout le nœud du- crime unit vos intérêts. 

Ah ! fans qu’un jour plus grand éclaire ma juftice , 
Sçachcz que je vous crois leur chef ou leur complice; 
Que j’ai partout des yeux qui percent vos deffeins ; 
Que malgré vous encore il eft de vrais Romains ; 

Que 
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Que ce cortège affreux d amii vendus au crime 
Sentira , comme vous , l'équité qui m’anime. 
Vous n’avez vu dans moi qu’un rival de grandeur : 
Voyez-y votre Juge , 6c votre acculareur , _ 

Qui va dans un montent vous forcer de répondre 
Au tribu-nal des Loix qui doivent vous confondre > 
Des Loix qui fe taifoient fur vos crimes paflez , 

De ces Loix que je vange , & que vous renverfez. 
CATILINA. 



Je vous ai déjà dit , Seigneur, que votre place 
Avec Catilina permet peu cette audace ; 

Mais je veux pardonner des foupçons li honteux 
£n faveur de l’Etat que nous fervons tous deux. 
Je fais plus , je relpefte un zélé infatigable , 
Aveugle , je l’avoue , & pourtant eftimable. 

Ne me reprochez plus tous mes égaremens, 
D’une ardente jeuneffe impétueux enfans ; 

Le Sénat m’en donna l’exemple trop funefte ; 

Cet emportement paffe -, 6c le courage relie. 

Ce luxe , ces excès , ces fruits de la grandeur 
Sont les vices du tems , & non pas de mon cœtir. 
Songez que cette main fervoit la République i 
Que Tribun en Afie , & Préteur en Affrique , 

J’ai , malgré nos excès 8c nos divilions , 

Rendu Rome terrible aux yeux des Nations , 

Moi , je la trahirois : moi qui l’ai fçu défendre. 
CICERON. 



Matius & Sylla , qui la mirent en cendre , 

Ont mieux fetvi l’Etat 6c l’ont mieux deffendus. 
Les tyrans ont toujours quelque ombre de vertu i 
Us fouriennent les Loix, avant de les abattre. 



CATILINA. 



Ah 1 fi vous foupçonnez ceux qui fçavent com» 
battre , 

Accufez donc Cefar, & Jonapée , & Craflus t 
Théâtre Tome IV\ N 
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pourquoi fixer fur moi vos yeux toujours déçus S 
Parmi tant de Guerriers dont on craint la puiflance 
Pourquoi fuis je l'objet de votre défiance J 
Pourquoi me choifir, moi par quel zélé emporté..., 
CICERON. 

Vous même , jugez-vous , vous l’avez mérité. 
CATILINA. 

Non , mais j’ai trop daigné m’abaiffer à l’excufe j 
Et plus je me deffends , plus Cicéron m’accufe. 

Si vous avez voulu me parler en ami , 

Vous vous êtes trompé , je fuis votre ennemi : 

Si c’eft en Citoyen , comme vous je crois l’être : 

Et fi c’eft en Conful , ce Conful n’eft pas maître : 
Il préfide au Sénat ; mais je veux l’y braver. 
CICERON. 

J’y punis les forfaits , tremble de m’y trouver. 

• Malgré toute ta haine à mes yeux méprifable , 

Je t’y protégerai , fi tu n’es pas coupable : 
puis Rome , fi tu l’es. 

CATILINA. 

C’en eft trop, arrêtez; 

C’eft trop fouffrir le zélé où vous vous emportez. 
De vos vagues foupçons j’ai dédaigné l’injure , 

Mais après tant d’affronts que mon orgueil endure 
Je veux que vous fçachiez , que le plus grand de 
tous , 

Eft d’être protégé d’un homme tel que vous. 

.q. -' j'T .4.. .. | r .4.. ..j,. .4- . 4,. .4.. .4. ..y. ..fr, .4,, ..q,. 

SCENE VI. 

CICERON. 

L E traître penfe-t’il à force d’infolence , 

Par fa fauffe grandeur prouver fon innocence ï 
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Tu ne peux m’impofer , perfide ne crois pas 
Eviter l’œil vangeur attaché fur tes pas. 

æ*0ee* 

SCENE VIL. 

CICERON. CAT ON. 

CI CHOU.. 

E H. bien, fage Caton , Rome eft-elle en deffenfeï' 
CATON. 

Vos ordres font fui vis , ma prompte vigilance 

A di/perfé déjà ces braves Chevaliers 

Qui fous vos étendarts marcheront les premiers ; 

Mais je crains tout du peuple & du Sénat lui-même*: 
CJ C E R O N.. 

Du Sénat î : 

e-A T O N. 

Ennyvré de fa grandeur fuprême . 

Dans la divifion il fe forge des fers. 

CT C E R O N. 

Les vices des Romains ont vangé l’univers. 

Je le fçais , je le vois , la liberté chancelle. 

Mais Rome a des Catons , j’efpére encor pour elier , 
CATON. 

Ah / qui fèrt Ion pais, fert iouvent un ingrat. 

Votre mérite même irrite le Sénat : 

11 voit d’un œil jaloux un éclat qui l’offenfe. 
CICERON. 

Les regards de Caton feront ma récompenfe; 

Au torrent de mon fiécle , à foh iniquité, 

J’oppofe ton fuffrage & la pofterité. 

F.aifons notre, de voir,les Dieuxferontle refte- 

N z . 
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CATON. 

Eh ! comment réfifter à ce torrent funefte? 

Quand je vois dans ce Temple aux vertus élevo 
L’infame trahifon marcher le front levé ? 

Croit-on que Mallius cet indigne rebelle , 

Ce Tribun de Soldats , fubalterne infidèle , 

De la guerre civile arborât l’étendart J 
Qu’il osât s’avancer vers ce facré rempart î 
Qu’il eut pû. fomenter ces ligues menaçantes. 

S’il n’étoit foutenu par des mains plus puifTantcs : 
Si quelque rejetton de nos derniers tyrans , 
N’allumoit en fécret des feux plus dévorans ï 
Les premiers du Sénat nous trahiflent , peut-être. 
Des cendres de Sylla , des tyrans vont renaître. 
Cefar fut le premier que mon cœur foupçonna: 

Oui , j’acculê Cefar. 

CICERON. 

Et moi , Catilina. 

De brigues , de complots , de nouveautés avide, 
Vafte dans fes projets , impétueux , perfide , 

Elus que Cefar encor je le crois dangereux , 
Beaucoup plus téméraire , 6c bien moins généreux, 
Avec art quelquefois , fouvent à force ouverte , 
Vain rival de ma gloire , il confpira ma perte. 
Aujourdhui qu’il médite un plus grand attentat , 

Je ne crains rien pour moi , je crains tout poux 
l’Etat. 

Je viens de lui parler , j’ai lû fur fon vifage , 

J’ai vu dans fes difeours fon audace , fa rage, 

Et la fombre hauteur d’un efprit affermi , 

Qui fe laffe de feindre , ôc parle en ennemi. 

Je préviendrai fa rage. 

CATON. 

. Oui , le crime eft dans Rome } 

Mais pour fauver l’Etat il fuffit d’un grand homme. 
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CICERON. 

Si Caton me fécondé il fuffit de nous deux , 

Les méchans réunis en font moins dangereux 
Céfar peut confpirer ; mais je connois fon ame; 

Je fçais quel noble orgueil le domine & l’enflammer 
Ce cœur ambitieux ne peut être abbatu , 

Jufqu’à fervir un lâche , un tyran fans vertu. 

U aime Rome encore , il ne veut point de maître : 
Mais je prévois trop bien qu’un jour il pourra l’êtie. 
Si le traitrc l’entraîne en fon parti fatal , 

S’il fe joint à Céfar , il fe donne un rival : 

Par leur défunion Rome fera fauvée. 

Allons , n’attendons pas que de fang abreuvée 
Elle tende vers nous fes languiffantes mains , 

Et qu’on donne des fers au refte des humains,- 



Fin dit premier Attc. 






N 1 
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*%* • •J’ 

SCENE PREMIÈRE. 

CATILINA , CETHEG US. 

CAT.ILI N- A. 

E T h e g u s , l’heure approche , où cette 
main hardie 

Doit de Rom *. du monde allumer l’incendie. 
CETHEGUS. 

Hâtons l’inftant fatal , il peut nous échapper. 
J'écoutois Cicéron , fie j’allois le frapper. 

Si j’avois remarqué qu’il eût eu des indices 
. Du danger qu’il foupçonne , fie du nom des Com< 
plices. 

CATILINA. 

‘Non , Céthégus, crois moi, ce coup prématuré, 
Souleveroit un Peuple inconftant , égaré ; 

Aimeroit le Sénat , qui flotte 8c qui s’arrête. 

La tempête à la fois doit fondre fur leur tête : 
Que Rome 8c Cicéron tombent du même fer y 
Que la foudre en grondant les frappe avec l’éclair. 
-Lentulus vicndra-t'il ? 

CETHEGUS. 

Compte fur fon audace ; 
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Tu fais, comme ébloui des grandeurs de fa race, 

A partager ton régné il fe croit deftiné. 

CATILINA. 

Qii’à cet efpoir frivole il relie abandonné : 

Conjuré fans génie , fie foldat intrépide , 

Il peut fervir beaucoup; mais il faut qu’on le guide. 
Et le fier Clodius J 

CETHEGUS. 

Il voudroit de fes mains 
Ecrafer s’il pouvoit l’idole des Romains j 
Mais il balance' encor. 

C.A T I L IN A. 

Je penfe le connaître : 

Il fe déclarera dés qu’il ine verra maître ; 

Mais Cé far , Aurelie occupent mon efprit , 

L’une d'un trouble affreux , 8c l’autre de dépit. 
CETHEGUS; 

Je conçois que Céfar t’inquiéte 8c te gêne; 

Je n’ai jamais compté fur cette ame hautaine: 

Mais peux-tu redouter une femme 8c des pleurs ? 
Laifle-lui les remords , Iaiffe-lui les terreurs. 

Tu l’aimes , mais en maître , fie fon amour docile 
Eli de tes grands delfeins un inftrument utile. 
CATILINA. 

Ce n’eft pas le remords qui s’empare de moi , 

La pitié pour l’Etat , bien moins encor l’effroi ; 
Mais ces liens fécrets , une époufe adorée , 

La naiflance d’un fils , une mere éplorée , 

Un cœur qui m’idolâtre , fie qui dans ce grand joui 
l’eut payer de fon fang ce malheureux amour , 

Te dirai- je encor plus , l’involontaire hommage 
Q.ue fa vertu trompée arrache à mon courage , 

Et ce refpeft fécrei qu’il me faut déguifer 
Jufqu’à forcer mon ame à la tyrannifer : 

Voilà ce qui me trouble f fie ce cruel orage 

N 4 
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Ne pourra s'appaiier qu'au milieu du carnage, 
CETHEGUS. 

Peut-elle nous trahir ? 

CATILINA. 

Non , je connoÎ9 Ton cœur. 

Mais de tous nos delTeins perçant la profondeur,. 
Son œil s'en effarouche , & l’on ame effrayée 
Gémit dans les horreurs dont elle eft dévorée 
Ciel ! Ce peut-il qu’un cœur que mes mains ont formé. 
De préjugés Romains foit encor animé ? 

O Rome ! ô nom puilTant ! Liberté trop chérie 
Quoi ! dans ma maifon même on parie de Patrie ï- 
CETHEGUS. 

Ne fongeons qu’à Cefar ; nos femmes , nos enfans. 
N’ont pas droit d’occuper ces précieux inftans. 

A ta longue amitié fi Céfar infidèle , 

Réfufc la grandeur qui par ta voix l’appelle. 

Dans le rang des Profcrits , faut-il placer fon nom t 
faut-il confondre enfin céfar & Cicéron ï 
CATILINA.. 

Sans doute , il le faudra, fi par mon artifice , 

Je ne puis réulfir à m'en faire un complice. 

En un mot , fi mes foins ne peuvent le fléchir ,, 

Si Céfar elt à craindre , il faut s'en affranchir. 

Mais déjà Lentulus vers nous fe précipite. 

Et je lis dans les yeux la fureur qui l’agite. 
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SCENE IL 

CATILINA, LENTULUS, CETHEGUS. 

LENTULUS. 

A N d i s que ton armée approche de ces lieux, 
Sais-tu ce qui fe pafle en ces muts odieux J 
CATILINA. 

Je fçais que d’un Conful la fombre défiance 
Se livre à des terreurs qu’il appelle prudence. 

Sur le Vaiffeau public , ce Pilote égaré 
ïréfcnte à tous tes vents un flanc mal allure : 

11 s’agite au hafard , à l’orage il s’aprête , 

Sans l'avoir feulement d’où viendra la tempête. 
LENTULUS. 

11 la prévoit du moins : des Chevaliers Romains 
Déjà du Champ de Mars occupent les chemins 
Petreius eft mandé vers la porte colline , 

Il envoyé à Prenefte , on marche à Terracine , 

11 fera dans une heure inftruit de ton deffein. 
CATILINA. 

En recevant le coup il connoîtra la main : 

Une heure me fuffit , pour mettre Rome en cendre: 
Cicéron contre moi ne peut rien entreprendre. 

Ne crains rien du Sénat , ce corps faible & jaloux 
Avec joye en fécret l’abandonne à nos coups. 

Ce Sénat divifé , ce monllreàtantdetêtes , 

Si fier de fa nobleflc , Sc plus de fes conquêtes , 
Voit avec les tranfports de l'indignation , 

Les Souverains des Rois refpefter Cicéron : 
Lucullus , Clooius , les Nerons , Céfar même 
Eré mifle nt comme nous de fa grandeur fuprême. 
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Ce Samnite arrogant croit leur donner la loi : 

Il a dans le Sénat plus d’ennemis que moi. 

Céfar n’eft point à lui , CralTus le facrifie. 

J’attens tout de ma main , j’attens tout de l’envie* 
C’eft un homme expirant 1 , qu’on voit d’un faible 
effort 

Se débattre , Sc tomber dans les bras de la mort. 
LENTULUS. 

Oui , nous le haïïTons , mais il parle , il entraine > 
Il fait pâlir l’envie , il fubjugue la haine ; 

Je le crains au Sénat. 

CATILINA. 

Je le brave en tous lieux ; 
J’entends avec mépris ces cris injurieux. 

Qu’il déclame à fon gré jufqu’à fa derniere heure : 
Qu’il triomphe au Sénat, qu'on l’admire & qu’il 
meure. 

Vers ces lieux fouterains nous allons raffembler 
Ces Vangeurs , ces Héros, prêts à fe ûgnaler. 
RalTurez , cependant , mon époufe éperdue ; 

A nos grands intérêts accoutumez (a vue ; 

Que de ces lieux , furtout , on écarte fes pas : 

Je crains de fon amour les funeftes éclats. 

Ce terrible moment n’eft point fait pour les larmes, 
Et furtout fa vertu fait naître mes allarmes. 

Allez , je vous attends , Céfar vient , laiftcz-moi ,, 
De ce génie altier tenter encor la foi. 
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SCENE II I. 

CATILINA, CESAR. 

CATIL I N A. 

“Fj H bien , Cefar > eh bien ? toi de qui la fortune 
Dès le tems de Sylla me fat toujours commune. 
Toi , dont j’ai préfagé les éclatans deftins , 

Toi , né pour être un jour le premier des Romains, 
N’es-tu donc aujourdhui que le premier efclave, 

Du fameux Plebeien qui t’irrite ôc te brave J 
Tu le hais , je le fais , 6c ton œil pénétrant, 
Voit pour s’en affranchir ce que Rome entreprend, 
Et tu balancerons , 6c ton ardent courage , 
Craindroit de nous aider à fortir d’efclavage ï 
Des deftins de la terre il s’agit aujourdhui. 

Et céfar fouffriroit qu’on les changeât fans lui ? , 
Quoi 1 n’es-tu plus jaloux du nom du grand pompee 
Ta haine pour Caton s’eft-elle diftipée > 

N’es tu pas indigné de fervir les Autels, 

Quand Cicéron prélide au deftin des mortels î 
Quand l'obfcur habitant des rives du Eibpene 
Siège au-deffus de toi fur la pourpre Romaine» 
Serviras-tu long-tems fous ces Rois faftueux: 

Cet heureux Lucullus , brigand voluptueux, 
Fatigué de fa gloire , ennivré de mollette : 

Un Craflus étonné de fa propre richeffe , 

Dont l’opulence avide , ofant nous infulter , 
Afferviroit l’Etat s’il daignoit l’acheter » 

Ah de quelque côté que tu jettes la vùë. 

Voi Rome turbulente , ou Rome corrcfcnpuê. 
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Vois ces làc.hes Vainqueurs en proye aux faâions , 
Lifputer , devorer le fang des Nations , 

Le monde entier t’appelle , 8c tu relies paifible 3 
Veux-tu laifler languir ce courage invincible 3 
Le Rome qui te parle as-tu quelque pitié 3 
Cefar cft-il fidèle à ma tendre amitié 3 
CESAR. 

Oui , fi dans le Sénat on te fait injuftice , 

Cefar te deffendra : compte fur mon fervice j 
Je ne peux te trahir , n’exige rien de plus. 
CATILINA. 

Et tu bornerois là tes vœux irréfolus 3 
C’eft à parler pour moi que tu peux te réduire 3 
CESAR. 

J’ai péfé tes projets ; je ne veux pa9 leur nuire : 

Je peux leur applaudir, je n’y veux pas entrer. 
CATILINA. 

J’entends , pour les heureux tu veux te déclare^. 
Les premiers mouvemens fpeftateur immobile , 
Tu veux ravir les fruits de la guerre civile j 
Sur nos communs débris établir ta grandeur. 
CESAR. 

Non : je veux des dangers plus dignes de mon cœur. 
Ma haine pour Caton , ma fiere jaloufie 
Les lauriers dont Pompée eft couvert en Afie , 

Le crédit, les honneurs, l’état de Cicéron, 

Ne m’ont déterminé qu'à furpalfcr leur nom. 

Sur les rives du Rhin , de la Seine 8c du Tage 
La Vi&oire m’appelle 8c voilà mon partage. 
CATILINA. 

Commence donc par Rome, 8c longe que demain 
J’y pourrois avec toi marcher en Souverain. 
CESAR. 

Ton projet eft bien grand , peut-être téméraire, 

U eft digne de toi ; mais > pour ne te rien taire » 
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Plus il doit t’aggrandir , moins il eft fait pour moi. 
CATILINA. 

Comment 3 

CESAR. 

Je ne veux pas fervir ici fous toi. 
CATILINA 

Ah / crois qu’avec Céfar on partage fans peine. 
CESAR. 

On ne partage point la grandeur fouveraine. 

Va , ne te flatte pas que jamais à fon char 
L’heureux Catilina puilfe attacher Cefar 
Ta m’as vû. ton ami , je le fuis , je veux l’être } 
Mais jamais mon ami ne deviendra mon maître. 
Pompée en feroit digne, & s’il l’ofe tenter , 

Ce bras levé fur lui l’attend pour l’arrêter. 

Sylla dont tu reçus la valeur en partage , 

Dont j’eftime l'audace, & dont je hais la rage, 

Sylla nous a réduits à la captivité; 

Mais s’il ravit l’Empire, il l’a voit mérité. 

11 fournit l’Helefponc , il fit trembler l’Euphrate , 

11 fubjugua l’Alîe , il vainquit Mytridate. 

Qy’as-tu fait r quels Etats , quels fleuves , quelles 
mers , 

Quels Rois par toi vaincus ont adoré nos fers ? 
Quels triomphes encore ont fignalé ta vîe î 
Pour ofer dompter Rome il faut l’avoir fervie. 
J’ignore mon deftin ; mais fi j’étois un jour 
Forcé par les Romains de régner à mon tour. 

Avant que d’obtenir une telle viétoire , 

J’aurai par mes explois mis le comble à leur gloire: 
Je ferai digne d’eux , & je veux que leurs fers 
D’eux-mêmes refpeftez de lauriers foient couverts, 
CATILINA. 

Le moyen que je t’offre eft plus aifé peut-être. 
Qu’étoit donc ce Sylla qui s’eft fait notre maître ? 
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Jl avoit une armée 8c j’en forme aujourdhui ; 

Il m’a fallu créer ce qui s’offroit à lui . 

Il profita des tems , 8c moi je les fais naître , 

Je ne dis plus qu’un mot : il fut Roi, je veux l’êtxej 
Veux-tu de Cicéron fubir ici la loi , 

Vivre fon courtifan ou régner avec moi J 
CESAR. 

Je ne veux l’un ni l’autre : il n’eft pas tems de feindre, 
J’eftime Cicéron -, fans l’aimer ni le craindre ; 

Je t’aime , je l’avoue , 8c je ne te crains pas. 

Divife le Sénat , abaiffe des ingrats , 

Tu le peux , j’y confens ; mais fi ton ame afpire 
Jufqu’à m’ofer foumettre à ton nouvel empire. 

Ce cœur fera fidèle à tes fécrets deffeins , 

Et ce bras combattra l’ennemi des Romains. 

SCENE. I V. . 

CATILINA.. 

r A 

H qu’il ferve , s’il l’ofe , au deffein qui 
m’anime , 

Et s’il n’en eft l’appui qu’il en foit la vi&ime. 

Sylla vouloit le perdre , il le connoiflait bien* 

Son génie en fée ret eft l’ennemi du mien, 
je ferai ce qu’enfin Sylla craignit de faire, 






Dlgitized by Google 



TRAGEDIE. 107 

SCENE y. 

CATILINA, LENTULUS, CETHEGUS. 

L E N T U. L U. S. 

E s a R nous feroit-il favorable ou contraire ) 
CATILINA. 

Sa ftérile amitié nous offre un faible appui. 

11 faut & nous vanger & nous fcrvir de lui. 

Nous avons des foutiens plus suis & plus fidèles : 

Les voici les Héros vangeurs de nos querelles. 

SCENE VI. 

CATILINA, LES CONJURE’S, 
CETHEGUS, LENTULUS. 

CATILINA. 

"V E N e z , noble Pifon , vaillant statilius , 
Intrépide Vargonte , ardent Septimius , 

Vous tous 5 braves Guerriers , de tout rang , de 
tout âge , 

Des plus grands des humains redoutable affemblage , 
Venez vainqueurs des Rois, vangeurs des Citoyens, 
Vous tous, mes vrais amis , mes égaux , mes foutiens. 
Encor quelques momens , un Dieu qui nous fécondé 
Va mettre entre vos mains les dépouilles du monde, 
De trente Nations , malheureux Conquerans 
La peine ét oit pour vous , le fruit pour vos tyrans. 
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Vos mains n'ont lubjugué Tygiane 5c Mitridate * 
Votre fang n’a rougi les ondes de l’Euphrate , 

Que pour enorgueillir d’indignes Sénateurs. 

De leurs propres appuis lâches petfécuteurs : 

Grands par vos travaux feuls , 5c qui pour récora* 
penfe 

Vous permettent de loin d’adorer leur puîffance. 

Le jour de la vangeance eit arrivé pour vous. 

Je ne propofe point à votre fier courroux 

Des travaux fans péril 5c des meurtres fans gloire > 

Vous pourriez dédaigner une telle vi&oirc. 

A vos coeurs généreux je promets des combats. 

Que tous vos ennemis foient livrez au trépas, 
Entrez dans leurs palais, frappez, mettez en cendrC 
Tout ce qui prétendra l’honneur de fe defendre 
Mais lurtout qu’un concert unanime & parfait 
De nos vaftes delfeins afsûre en tout l’effet. 

A l'heure où je vous parle on doit faifir Prenefte î 
Des Soldats de Sylla le redoutable refte , 

Par des chemins divers & des fenriers obfcurs, 

Du fond de la Tofcane avance vers ces murs. 

Ils arrivent , je fors, 5c je marche à leur tête 5 
Au dehors , au dedans , Rome eft notre conquête 5 
Je combats pétréius, 5c je m’ouvre en ces lieux 
Au pied du Capitole un chemin glorieux. 

C’eft là que par les droits que nous donne la guerre 
Nous montons en triomphe au trône de la terre, 

A ce trône fouillé par d’indignes Romains , 

Mais lavé dans leur fang & vangé par nos mains. 
Caflrus 5c les liens doivent m’ouvrir les portes. 
Vous , des Gladiateurs aurons-nous les Cohortes? 
Leur joignez-vous furtout ces braves vétérans. 
Qu’un odieux repos fatigue trop long-tems? 
LENTULUS. 

Je dois les amener fitôt que la nuit lorabre 

Cachera 
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Cachera fous fon voile fie leur marche & leur nombre i 
Je les armerai tous dans ce lieu retiré. 

CATILINA. 

Vous , du mont Celius êtes-vous alluré ï 
M A R T I A Nv 

Les Gardes font féduits , on peut tout entreprendre. 
CATILINA. 

Vous , au mont Aventin que tout foit mis en cendre : 
Dès que de Mallius vous verrez les drapeaux, 

A ce lignai terrible allumez les flambeaux. 

Aux maifons des Profcrits que la mort foit portée. 
La première vi&ime à mes yeux préfentée , 

Vous l'avez tous jure , doit être Cicéron : 

Sacrifiez Cefar , vangez-vous de Caton. 

Eux morts, le Sénat tombe, fie nous fert en filcnce. 
Déjà notre fortune aveugle fa prudence ; 

Dans fes murs , fous fon temple , à fes yeux , fous 
fes pas , 

Nous difpofons en paix l’appareil du trépas. 

Surtout avant le tems , ne prenez point les armes : 
Que la mort des Profcrits devance les allarmes : 
Que dans le même tems attaqués fie vaincus , 
lis tombent fous les coups qu’ils n’auront pas prévu*. 
Vous avez dans vos mains le deftin de la terre i 
Ce n’eft point confpirer , c’eft déclarer la guerre i 
C’eft reprendre vos droits , fie c'eft vous refailir 
De l'Univers dompté qu’on ofoit vous ravir. 

( A Céthégus & Lentulus. J 
Vous, de ces grands defleins les Auteurs magnanimes, 
Venez dans le Sénat , venez voir vos viûimcs , 

De ce Conful encor vous entendrez la voix : 
Croyez qu’il va parler pour la dernière fois. 

'Et vous , dignes Romains , jurez fur cette épée» 
Qui du fang des Tyrans fera bientôt trempée k 
Jurez tous de périr ou de vaincre avec moi. 

Théâtre Tome l y. O 
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CETHEGUS. 

Oui, nous le jurons tous , & par Rome & par toi»- 
UN AUTRE CONJURE 
jériffe le Sénat. 

CETHEGUS. 

Périfie l'infidelle , 

Qui pourroit différer de vanger la querelle. 
5iquclqu’unbalançoit, qu’il tombe fous nos coups» 
CATILINA. 

Allez , & cette nuit , Rome entière cft à nous. 



fs» du fécond Afte, 
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SCENE PREMIERE. 

CATILINA , CETHEGUS , MARTIAN 
& SEPTIME Affranchis, 



CATILINA. 

f Jl ' O u T cft-il prêt enfin, l’arme'e avance-t’ellc-? 
MARTIAN. 

Oui, Seigneur. Mallius à Tes fermens fidèle. 

Vient entourer ces murs aux flammes deftinés : 

Au dehors , au dedans les ordres font donnés. 

Les Conjures en foule au carnage s’excitent , 

Et des moindres délais leurs courages s’irritent. ... 
Pxcfcxivez le moment où Rome doit périr. 

CATILINA. 

Si-tôt que du Sénat vous me verrez fortir. 
Commencez à l’inftant vos fanglans facrifices : 

Que du fang des Profcrits les barbares prémices 
Confacrent fous vos mains ce redoutable jour. 
Obfervcz , Martian, vers cet oblcur détour, . 

Si d’un Conful troublé les ardens Emiffaires , 
Oferoient épier ces terribles myftères.. 

CETHEGUS.. 

Peut-être avant le teins faudroit-il l’attaquer 
An milieu du Sénat qu’il vient de convoquer j 

O 2- 
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Je vois qu’il prévient tout & que Rome allarmce.... 
CATILINA. 

Prévient-il Mallius 5 prévient-il mon armée ï 
Connaît il mes projets 5 lçait-il donc fans effroi 
Que Mallius n’agit , n’eil: armé que pour moi ï 
Suis-je fait pour foncier ma fortune & ma gloire 
Sur un vain brigandage , £c non fur la victoire ? 

Va , mes deffeins font grands autant que méfurez. 
Les Soldats de Sylla font mes vrais Conjurés. 

Quand des mortels obfcurs , ou de vils téméraires 
D’un complot mal tiffu forment les nœuds vulgaires. 
Un feul reflbrt qui manque à leurs pièges tendus 
Détruit l’ouvrage entier, 5e l’on n’y revient plus : 
Mais des mortels choifis , & tels que nous le fommes , 
Ces deffeins fi profonds , ces crimes des grands 
hommes , 

Cette élite indomptable 5c ce fuperbe choix 
Des defeendans de Mars & des Vainqueurs des Rois, 
Tous ces reflorts fccrcts dont la force affûtée 
Trompe de Cicéron la prudence égarée. 

Un feu dont l’étendue embrafe en un inftant 
Les Alpes , l’Appenin, l’Aurore £c le Couchant,, 
Que Rome doit nourrir, que rien ne peut éteindre. 
Voilà notre deftin , cfi-cc-à nous à rien craindre J 
CETHEGUS. 

Sous le nom de Cefar , Prcnefte eft-elle à nous ? 
CATILINA. 

C’eft là mon premier pas , c’eft un des plus grands 
coups 

Qu’au Conful incertain je porte en afTurance. 

Tandis que Nonnius tombe fous ma puilfance. 

Tandis qu'il eft perdu je fais courir le bruit. 

Que tout ce grand complot par lui-même eft conduit* 
La moitié du Sénat croit Nonnius complice. 

Avant qu’on délibéré , avant qu’on s’éclairciffe , 
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Avant que le Sénat fi lent dans fes débats 
Ait démêlé le piège où j’ai conduit Tes pas. 

Mon armée eft dans Rome , & la terre eft foumife. 
J’ai droit de l’efpércr ; mais dans cette entreprife. 
S’il eft quelque péril que je dois dédaigner : 

A la tendre Aurélie il les faut épargner. 
Nefouffronsenceslicux rien qui touche notre ame ; 
Je fais partir de Rome & mon fils & ma femme 
Et dégagé des foins d’un trop tendre intérêt. . . 

> 4» W, ** fr * > 4» fr »4» 

SCENE IL 

CATILINA, AURELIE, 
CETHEGUS. 



AURELIE, une Lettre tt la main. 



JL I s ton fort & le mien , ton crime 8c ton arrêt > 
Voilà ce qu’on m’écrit. 

CATILINA. 

Quelle main téméraire 5 . . : 

Eh bien ! j’y reconnois celle de votre pere. 

AURELIE. 

Lis. 

CATILINA lit. 



« La mort trop long-tems a refpefté mes jours : 
jj Une Fille que j’aime en termine le cours. 
jj Je fuis trop bien puni dans ma trifte vicillcflc 
w De cet himen affreux qu’a permis ma faibleffc j 
w Je fçais de votre Epoux les complots odieux , 

„ céfar qui nous trahit veut m'enlever Frenelte , 
jj Vous avez partagé leur trahifon funefte, 

9t Repentez-vous , ingrate , ou gélifiez comme eux. 

O 3 
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( ci Céthégus. ) 

Mais comment Nonnius aura-t'il pû connaître. 

Des lecrets qu’un Conlul ignore encor peut-être ï 
CETHEGUS. 

Ce billet peut nous perdre. 

CATILINA « Céthégus. 

Il pourra nous fervir. 

( a Aurelie. ') 

Il n’cft plus tems de feindre, il faut tout éclaircir. 

Je vais armer le monde, fie c’eft pour ma deffenfe. 
Vous dans ce jour de fang marqué par mapuiffance , 
Voulez-vous préférer un Perc à votre Epoux J 
Pour la dernicre fois puis-je compter fur vousî 
AURELIE, 
th bien ! que prétends-tu ? 

CATILINA. 

Qu’à mon fort engagée 
Votre ame déformais ne foit point partagée , 

Prenez des fentimens tels qu’en avoient conçus 
L’Epoufe de Svlla , celle de Marius. 

Apprenez que mon Camp qui s’approche en filence 
Dans une heure au plus tard atteint votre préfence? 
Que l’augufte moitié du premier des Romains 
S’accoutume à jouir des honneurs fouverains. 
Partez , Si que mon fils deftiné pour la guerre 
Soit porté dans vos bras aux Vainqueurs de la terre} 
Ne rentrez avec lui dans ces murs abhorrez 
Que quand j’en ferai maître , fie quand vous regnerez» 
AURELIE. 

Tu vas ce jour dans Rome ordonner le carnage ! 
CATILINA. 

Oui , de mes ennemis je vais punir la rage. 

Tout eft prêt , on m’attend. 

AURELIE. 

-Commence donc par moi. 



... J 
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Commence par ce meurtre il eft digne de toi. 
Frappe , ingrat : j’aime mieux avant que tout périffê 
Expirer par tes mains que vivre ta complice. 
CATILINA. 

Qu’au nom de nos liens votre efprit affermi. . .. 
CETHEGUS. 

Ne défefperez point un Epoux, un Ami. 

Tout vous eft confié : la carrière eft ouverte: 
tt reculer d’un pas c’eft courir à fa perte. 

AURELIE. 

Ma perte fut certaine au moment que mon cœur 
Reçut de vos confeils le poifon fédu&eur. 

Malgré moi fur vos pas vous m’avez fçu conduire 
J’aimois , il fut aifé , cruels , de me féduire ; 

Et c’eft un crime affreux dont on doit vous punira 
Qu’à tant d’atrocités l’amour ait pu fervir. 

Dans mon aveuglement que ma raifon déplore , 

Ce relie de raifon du moins m’éclaire encore. 

Et fait rougir mon front de l’abus décefté 
Que vous avez tous fait de ma crédulité. 

L’amour me fit coupable, êe je ne veux plus l’être ; 
Je ne veux plus fervir les attentats d’un traître : 

Je renonce à mes vœux , à toi même , à ta foi. 
Aies mains mes pfopres mains s’armeront contre moi: 
Frappe , & traîne dans Rome embrafée & fumante , 
Four le premier exploit , ton Epoufe expirante. 
Fais périr avec moi l’Enfant infortuné 
Que les Dieux en fureur à mes vœux ont donné ; 
Que l’horrible deftin du nœud qui nous raflemble 
Ne laifte point à Rome un fils qui te reffemble. 
CATILINA. 

Et c’eft donc là ce cœur qui me fut fi fournis ? 

Ainfi vous vous rangez parmi mes ennemis ? 

Ainfi dans la plus jufte 6c la plus noble guerre 
Q.ui jamais décida du deftin de la terre , 

O 4 
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Quand je brave un ConfuI , & Pompée Si Caton. 
Mes plus grands ennemis feront dans ma maifoiis 
Les préjugés Romains de votre faible perc , 
Arment contre moi-même une Epoufe fi chère , 

Et vous mêlez enfin la menace à l’effroi.. 

AURELIE. 

Je menace le crime , & je tremble pour toi. : 

Dans mes emportemens , vois encor ma tendreflè , 
Frémis d’en abufer, c’eft: ma feule faiblefle: 

Crains. 

CATILINA. 

Cet indigne mot n’eft pas fait pour mon cœur. 
Ne me parlez jamais de paix ni de terreur 
C’eft affez m’offenfer , écoutez , je vous aime ; 
Mais ne préfumez pas que m’oubliant moi-même. 
J’immole à mon amour ces Amis généreux , 

Mon parti , mes delfeins, Si l’Empire avec eux. 
Vous n’avez pas ofé regarder la Couronne , 

\ J u g e z de mon amour , puifque je vous pardonne. 
Mais fçaehez. 

AURELIE. 

La Couronne ou tendent tes delfeins. 

Cet objet du mépris du refte des Romains J 
Va , je l’arracherois fur mon front affermie , 
Comme un ligne infultant d’horreur Si d’infamie. 
Quoi ! tu m’aimes affez pour ne te point vanger ï 
Four ne me punir pas de t’olèr outrager? 

Pour ne pas ajouter ta femme à tes victimes? 

Et moi je t’aime affez, pour arrêter tes aimes j 
Et je cours de ce pas. 
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SCENE III. 

CATILINA , AURELIE , LENTULUS * 
CETHEGUS. 

LENTULUS. 

r JL * On e(l défefperé. 
CATILINA. 

Que nous dis-tu 3 

LENTULUS. 

Son Pere en nos murs eft entré. 
AURELIE. 

Lui 3 

CATILINA. 

Prenefte en mes mains ne feroit pas rcmife I 
LENTULUS. 

Prenefte eft en défenfe ; il fçait notre entreprife , 
Un de nos Confidens dans Prenefte arrêté 
A fubi les tourmens & n’a pas réfifté. 

Nonnius a tout fçû : rien ne peut nous défendre i 
Nonnius au Sénat vient accufer fon gendre , 

Il va chez Cicéron qui n’eft que trop inftruit. 
AURELIE. 

Eh bien ! de tes forfaits tu vois quel eft le fruit. 
Voilà ces grands deffeins oit j’aurois dû foufcrire , 
Ces deftins de Sylla, ce trône , cet empire 5 
Es-tu défabufé 3 tes yeux font-ils ouverts 3 
CATILINA. 

Je ne m’attendois pas à ce nouveau revers ; 

Mais me iiahiflez-vous 3 

AURELIE. 

Je le devrois peut-être » 
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Je devrois fervir Rome en la vangeant d’un traître. 
Mes Dieux m’en avoueroient : je ferai plus, je veux 
Te rendre à la Patrie , & vous fauver tous deux. 
Ce cœur n’a pas toujours la faiblelfe en partage , 

Je n'ai point tes fureurs , mais j’aurai ton courage': 
L’amour en donne , au moins, j’ai prévu le danger: 
Ce danger eft venu : je vais le partager ; 

Je vais trouver mon Pere : il faudra que j’obtienne 
Qu’il m’arrache la vie , ou qu’il fauve la tienne ; 
11 m’aime , il eft facile , il craindra , devant moi 
D’armer le défefpoir d’un gendre tel que toi. 

J’irai parler de paix à Cicéron lui-même : 

Ce Conful qui te craint , ce Sénat ou l’on t’aime , 
Où Céfar te foutient , où ton nom eft puitfant , 

Se tiendront fort heureux de te croire innocent: 

On pardonne aifément à ceux qui font à craindre. 
Repens-toi feulement , mais repens-toi fans feindre; 
Il n’eft que ce parti quand on eft découvert ; 

Il blefle ta fierté , mais tout autre te perd : 

Et je te donne au moins , quoiqu’on puifle entre- 
prendre , 

Le tems de quitter Rome , ou d’ofer t’y deffendre. 
Plus de reproche ici fur tes complots pervers : 
Coupable je t’aimois , malheureux je te fers. 

Je mourrai pour fauver & tes jours & ta gloire. 
Adieu , Catilina dut apprendre à me croire. 

Je l’avois mérité. 

CATILINA. 

Que faire , & quel danger ? 
Arrêtez, le fort change , il me force à changer 
Je me rends... Je vous cède, il faut vous fatisfaire: 
Mais fongez qu’un Epoux eft pour vous plus qu’un 
Pere , 

Et que dans le péril dont nous fournies preffez 
Si je prends un parti , c’eft vous qui m’y forcez. 
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AURELIE. 

Je me charge de tout , fut-ce encor de ta haine. 

Je te fers , c’cft affez : fille , épouL , Romaine , 
Voilà tous mes devoirs : je Us fuis ; &c le tien. 

Eft d’égaler un cœuraulfi pur que le mien. 

^ ^ ^ ^ ^ ^ * 5 * 

SCENE IV. 

CATLINA , CETHEGUS, LENTULUS , 
AFFRANCHIS. 

I- 

C E T H E G U S. 

N O n , tu ne peux changer ton génie invincible; 
Animé par l’obftacle il fera plus terrible. 

Sans reffource à Prenefte , accufés au Sénat, 

Nous pourrions être encor les maîtres de l’Etat ; 
Nous le ferons trembler même dans les fupplices : 
Nous avons trop d’amis , trop d’illuftres complices , 
Un parti trop puiffant pour ne pas éclater. 

L E N T U L U S. 

Mais avant le lignai on nous peut arrêter : 

C’eft lorfque dans la nuit le Sénat fe fépare 
Que le parti s’alïemble , & que tout fc déclare- 
Que faire J 

CETHEGUS. 

Tu te tais , & tu frémis d’effroi 7 
CATILINA. 

Oui , je frémis du coup que mon fort veut de moi. 
LENTULUS. 

J’attens peu d’Aurelie , & dans ce jourfunefte 
Vendre cher notre vie eft tout ce qui nous refte. 
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CATILINA. 

Je compte les momens & j’obferve les lieux : 
Aurclie en flattant ce Vieillard odieux. 

En le baignant de pleurs , en lui demandant grâce, 
Sufpendra pour un tems fa courfe 8c fa menace ; 
Cicéron que j’allarme efl: ailleurs arrêté; 

C’en eft aflez , Amis , tout efl en fureté. 

Qu’on tranfporte foudain les armes néceflaitcs: 
Armeztout, Affranchis, Efclaves & Sicaires. 

* DébarrafTez l’amas de ces lieux fouterrains , 

* Et qu’il en refte encor aflez pour mes defleins. 

Vous fidèle Affranchi, brave & prudent Septime , 
Et toi , cher Martian, qu’un même zélé anime, 
Obfervez Aurelie , obfervez Nonnius ; 

Allez & dans l’inftant qu’ils ne fe verront plus , 
Abordez-le en fécret , parlez-lui de fa fille , 

Et vous montrant zélés pour lui , pour fa famille , 
Attirez-le en parlant vers ce détour obfcur , 

Qui conduit au chemin de Tibure 8c d’Auxur. 

Là, faififlant tous deux le moment favorable 
Vous... Ciel ! que vois-je? 

SCENE y. 

CICERON, CATILINA, CE- 
THEGUS, LENTULUS, AF- 
FRANCHIS, LICTEURS. 

CICERON. 

A.Rrets, audacieux coupable ; 
Ou portes-tu tes pas ? vous , Céthégus , parlez : 
Sénateurs , Affranchis , qui vous a raflemblezî 
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CATILINA. 

Eien-tôt dans le Sénat nous pourrons te l'apprendre. 
CETHEGUS. 

De ta pourfuite vaine on faura s’y deffendre. 
LENTULUS. 

Nous verrons fi toujours prompt à nous outrager , 
Le fils de Tullius nous o(e interroger. 

CICERON. 

J’ofe au moins demander quels lont ces téméraires î 
Sont-ils ainfi que vous des Romains Conlulaires 
Que la loi de l’Etat me force à refpeder , 

Et que le Sénat feul ait le droit d’arrêcer ? 

Qu’on les charge de fers , allez qu’on les entraine. 
CATILINA. 

C’eft donc toi qui détruis la liberté Romaine; 
Arrêter des Romains fur tes lâches foupçons ! 
CICERON. 

Ils font de ton confeil , & voilà mes raifons : 

Vous mêmes frémifles , Li&eurs qu’on m’obéifle. 
CATILINA. ' 

Implacable ennemi , pourfuis ton injuftice, 

Abufe de ta place , & profite du teins ; 

Il faudra rendre compte , & c’eft oïi je t’attends. 
CICERON 

Qu’on fafic à l’inftant même intetroger ces traîtres. 
Va , je pourrai bientôt traiter ainfi leurs maîtres. 
J’ai mandé Nonnius ; il fçait tous tes deficins. 

J’ai mis Rome en deffenfe , & Prcncfte en mes mains. 
Nous verrons qui des deux emporte la balance , 

Ou de ton artifice , ou de ma vigilance. 

Je ne te parle plus ici de repentir ; 

Je parle de fupplice , & veux t’en avertir. 

Avec les affaflins fur qui tu te repofes , 

Viens t’afleoir au Sénat , ou fuis moi » fi tu t'oies* 
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SCENE VI. 

CATILINA, CETHECUS, 
LENTULUS. 

CETHEG'U S • 

JP Aut-il donc fnccombcr fous les puiffans efforts 
D’un bras habile & prompt qui rompt tous nos 
refforts ï 

Faut-il qu’à Cicéron le fort nous facrifie J 
CATILINA. 

Jufqu’au dernier moment ma fureur le défie. 

C’eft un homme allarmé que fon trouble conduit , 
Qui cherche à tout apprendre, Sc . qui n’eft pas 
inftruit. 

Nos Amis arrêtés vont accroître fes peines ; 

Ils fauront l’éblouir de clartés incertaines. 

Dans ce billet fatal Céfar cft accufé : 

Le Sénat en tumulte eft déjà divifé : 

Mallius 8c i’armée aux portes vont paraître :■ 

Vous m’avez cru perdu , marchez , 2c je fuis maître. 
LENTULUS. 

Nonnius du Conful éclaircit les foupçons. 

CATILINA. _ 

Il ne le verra pas , c’eft moi qui t’en réponds.. 
Marchez, dis-je , au Sénat , parlez en aflurance. 
Et laiffez-moi le foin de remplir ma vangeance.. 
Allons .. . . Où vais-je î 

CETHEGUS.. 

Eh bien ! 




TRAGEDIE- ** 

Catilina. 

Aurélie ah , grands Dieux L 
Qu’allez-vous ordonner de ce cœur furieux î 
Eloignez-la furtout : fi je la vois paroîrre , 

Prêt à vous vanger tous , je tremblerai peut-être. . 



Fin du troijîe'nre Acrr. 
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ACTE IV, 




Le Théâtre repréfente le lieu préparé 
pour le Sénat . 

vTNyO*yn**<^vf>yi>X^YOw^yOwrx^ 

SCENE PREMIERE. 

CETHEGUS, LENTU LU S , ( Retiré* 
vers le devant du Théâtre. ) 



LENTULUS. 

^ il ^ O u s ces Peres de Rome au sénat appelles , 
Incertains de leur fort . & de foupçons troublés , 
Ces Monarques tremblans tardent bien à paraître, 
CETHEGUS. 

L’Oracle des P^omains, ou qui du moins croit l’être, 
Dans d’impuiffans travaux fans relâche occupé , 
Interroge Scptime , & par fes foins trompé , 

Il a retardé tout par fes fauffes allarraes. 

Plût au Ciel que déjà nous euflions pris les armes 
LENTULUS. 

Je crains , je l’avouerai , cet efprit du Sénat, 

Ces préjugés facrés de l’amour de l’Etat ,‘ 

Cet antique refpeft & cette idolâtrie , 

Qui xeveille en tout tems l’amour de la Patrie. 



CETHEGUS» 







TRAGEDIE, 

CETHEGUS. 

La Patrie eft un nom fans force & fans effet ; 

On le prononce encor , mais il n’a plus d'objet e 
Ce fanatifme ufé des liécles héroïques 
Se conferve , il eft vrai , dans des âmes Stoïques $ 
Le refte eft fans vigueur , & fait des voeux pour nous* 
Cicéron refpe&é n’a fait que des jaloux , 

Caton eft fans crédit , Célar nous favorife > 
Delfendons nous ici , Rome fera foumile. 

LENTULUS. 

Que fait Catilina J peut-être qu’il fe perd. 
CETHEGUS. 

Tu le verras bientôt , il nous vangc , il nous féru 
LENTULUS. 

Cependant Nonnius que lui-même il redoute. 
CETHEGUS. 

Ami , ne pourfuis pas , Caton aproche : écoute. 

^ ^ 4 1, & & ^ & 4* ■f’ 

SCENE IL 

CÀTON entre au Sénat , avecLvcvitvs 4 
Crassus , Favonius , Clodius , Mu* 
RENAjCe S ARjC AT ULUS>MaRCELL U Cb 

CATON , en regardant les deux Conjures . 

î j Ucuilus, je me trompe, ou ces deux Confident 
S'occupent en fécrct de foins trop importans : 

Le crime eft fur leur front qu’irrite ma préfencet 
Déjà la trahifon marche avec arrogance ; 

Le Sénat qui la voit cherche à diflimuler , 

Le démon de Sylla fcmble nous aveugler » 

L’ame de ce Tyran dans le Sénat lefpke. 

Th entre Tome IV\ , P 
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CETHEGUS. 

Je vous entends affez : Caton, qu’ofez-vous dire * 
CATON, en s’atjeyant y pendant que la autres 
prennent place. 

Qie les Dieux du Sénat , les Dieux de Scipion.*- 
Qui contre toi , peut-être ont infpiré Caton , 
Permettent quelquefois les attentats des traitres 
Qu’ils ont à des tyrans affervi nos Ancêtres j 
Mais qu’ils ne mettent pas en de pareilles mains. 
La maîtreffe du monde , & le fort des humains^ 
J’ofe encor ajouter, que fon puiflant génie , 

Qui n’a pu qu’une fois foujfrir la tyrannie > 

Pourra dans Céthégus, & dans Catilina 
Punir tous les forfaits qu’il permit à Sylla, 
CESAR. 

Caton , que faites-vous} 5c quel affreux langage ï 
Toujours votre vertu s’explique avec outrage. 

Vous révoltez les cœurs au lieu de les gagner* 

Cefar s’ajficd & laiffe une place vuide entre Caton 

& lui. ■ 

CATON, a Cefar. 

Sur les coeurs corrompus vous cherchez à régner. 
Pour les Séditieux , Célar toujours facile , 

Conferve en nos périls un courage tranquille* 
CESAR. 

Caton , il faut agir dans les jours de combats } 

Je fuis tranquille ici , ne vous en plaignez pas. 
CATON. 

Je plains Rome, Céfar, & je la vois trahie : 

O Ciel ! pourquoi faut-il qu’aux climats de l’Afie» 
Pompée en ces périls foit encor arrêté 1 
CESAR. 

Quand Celàr cft pour vous , Pompée eft regretté t 
CATON. 

L’amour de la Patrie anime ce grand homme* 





TRACE DTE. . 

CESAR. 

Jè lui difpute tout , jufqu’a l'amour de Rome. 



SCENE III. 

Les mêmes A&eurs. 

CICERON Arrivant Avec précipitation-, 

A 

• L H • dans quels vains débats j perdez-vous ces 
inrtans î 

Quand Rome à fon fecours appelle fes enfans , 
Qu'elle vous tend les bras , & que fes fept Collines^ 
Se couvrent à vos yeux de meurtres , de ruines , 
Qu’on a déjà donné te lignai des fureurs , 

Qu’on a déjà verfé le fang des Sénateurs 1 
CATON. 

O Ciel ! que dites-vous î 

CICERON- 

J’avois d’un pas rapide. 
Guidé des Chevaliers la Cohorte intrépide , 

Affûte des fécours aux poftes menacés, . 

Armé les Citoyens avec ordre placés j 
Jimerrogeois chez moi ceux qu’en ce trouble ea* - 
tréme , 

Aux yeux de Céthégus j’avois furpris moi-même j , 
Nonnius , mon ami , ce Vieillard généreux , 

Cet homme incorruptible en ces tems malheureux-* » 
Pour fauver Rome 8c vous arrive de Prenefte : . 

Il venoit m’éclaircir dans ce trouble funefte , 
M’apprendre jufqu’au nom è* tous les Conjurés 3 , 
Lorfquc de notre fang deux monftres altérés 
■A«>ups précipités frappent ce cœur fidèle, 

î.3.1 
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Et font périr en lui tout le fruit de fon zétq , 

J’ai faifi l’un des deux qui le fer à la main , 

Egaré , furieux , fe frayoit un chemin : 

Je l’ai mis dans les fers , 8c j’ai fçu que ce traître 
Avoit Catilina pour complice 8c pour maître. 




SCENE IV. 

Les Auteurs précédera. 

CATILINA, entre Céfar & Caton , auprès 
de Céthégus. 

O U x , sénat , j’ai tout fait ; 8c vous voycs 
la main 

Qui de votre ennemi vient de percer le fein. 

Oui , c’eft Catilina qui vange la Patrie , 

C’eft moi qui d’un perfide ai terminé la vie. 

CICERON. 

Toi , fourbe J toi , barbare ! 

CATON. 

Ofes-tu te vanter ï . . ; 
CESAR. 

Nous pouvons le punir , mais il faut l’écouter. 
CETHEGUS. 

Parle , Catilina , parle : force au filence 
De tous tes ennemis l’audace 8c l’éloquenc*. 

CICERON. 

Romains , où fommcs-nous 5 

CATILINA. 

Dans des tems de malheur, 
Dans la guerre civile, au milieu de l’horreur. 

Parmi l’cmbrafement qui menace le monde , 





TRAGEDIE, it* 

Parmi des ennemis qu’il faut que je confonde. 

Les neveux de Sylla , féduits par ce grand nom , 
Ont olé de Sylla montrer l’ambition. 

J’ai vû la liberté dans les coeurs expirante. 

Le Sénat divifé , Rome dans l’épouvante , 

Le défordre en tous lieux , & furtout Cicéron, 
Sémant ici la crainre , ainfi que le foupçon. 
Peut-être il plaint les maux dont Rome eft affligée 1 
Il vous parle pour elle , & moi je l’ai vangée : 

Par un coup effrayant je lui prouve aujourdhui 
Que Rome & le Sénat me font plus chers qu’à lui. 
Sçachez que Nonnius étoit l’ame invifible 
L’efprit qui gouvernoit ce grand Corps fi terrible * 
Ce Corps de Conjurés qui des monts Appenins 
S’étend jufqu’où finit le pouvoir des Romains. 

Les momens étoient chers , & les périls extrêmes y 
Jel’aifçû, j’aifauvé l’Etat, Rome, & vous-mêmes» 
Ainfi par un Soldat fut puni Spurius : 

Ainfi les Scipions ont immolé Graccus , 

Qui m’ofera punir d’un fi jufte homicide T 
Qui de vous peut encor m’accufer ? 

CICERON. 

Moi perfide T 

Moi , qu’un Catilina fê vante de fàuver. 

Moi , qui connaît ton crime , & qui va le prouver. 
Que ces deux Affranchis viennent fe faire entendre. 
Sénar, voici la main qui mettoit tout en cendre 
Sur un Pere de Rome il a porté fes coups , 

Et vous fouffrez qu’il parle , & qu’il s’en vante à vous? 
Vous fouffrez qu’il vous trompe , alors qu’il vous 
opprime ? 

Qu’il falTe infolemment des vertus.de fon crime J 
CAT^LIN A. 

Et vous fouffrez » Romains , que mon Accufatciur 
Des meilleurs Citoyens foit le perfécuteur 5 

I ? 

1 
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Apprenez des fécrets que le Conful ignore,. 

Et profitez-en tous , s’il en eft tems encore. 

Sachez qu’en fon Palais , & prcfque fous ces lieux 
Nonnius enfermoit l’amas prodigieux 
De machines , de traits , de lances & d’épées 
Que dans des flots de fang Rome doit voir trempées. 
Si Rome exifte encor , Ami , fi vous vivez , 

C’eft moi, c’eft mon audace , à qui vous le devez. 
Pour prix de ce bienfait , approuvez mes allarmes. 
Sénateurs , ordonnez qu’on faifilfe ces armes. 

CICERON aux Lifteurs. 

Courez chez Nonnius , allez , & qu’à nos yeux 
On amène fa Fille en ces auguftes lieux. 

Tu trembles à ce nom. 

CATILINA. 

Moi , trembler ? Je méprife 
Cette reflource indigne ou ta haine s’épuife. 

Sénat , le péril prefle Sc vous délibérez ; 

Parlez , fur ma conduite êtes-vous éclairez ï 
CICERON. 

Oui , je le fuis , Romains, je le fuis fur fon crime. 
••Qui de vous peut penfer qu’un Vieillard magnanime 
Ait formé de fi loin ce redoutable amas , 

Ce dépôt des forfaits & des affaflinats 3 
Dans ta propre maifon ta rage induftrieufe 
Craignoit de mes regards la lumière odieufe-: 

De Nonnius trompé tu choifis le Palais , 

Et ton noir artifice y cacha tes forfaits. 

Peut-être as-tu féduit fa malheureufe Fille : 

Ah ! cruel , ce n’eft pas la première famille 
Où tu portas le trouble , & le crime & la mort. 
Tu traites Rome ainfi : c’eft donc là notre fort ? 

v 

Aux Sénateurs. 

Fermerez-vous les yeux aux bords des précipices 
-Si vous ne vous vangez , vous êtes Tes complices. 




TR Â G E D IE* a.3a 

Rome ou Catilina doit périr aujourdhui : 

Vous n’avez qu’un moment : jugez entre elle Sc lui» 
CESAR. 

11 nous faut une preuve : on n’a que des allarmes. 

Si l’on trouve en effet ces parricides armes , 

Et fi de Nonnius le crime eft avéré , 

Catilina nous fert , 5c doit être honoré. 

( à 

Tu me connois > en tout je tiendrai ma parole. 
CICERON. 

O Rome ! 6 ma Patrie ! ô Dieux du Capitole 7. 

Ainfi d’un Scélérat un Héros eft l’appui 1 
Agiffez-vous pour vous , en nous parlant pour lui? 
Céfar , vous m’entendez : 6c Rome trop à plaindre 
N’aura donc déformais que fes enfans à craindre 7 
CLODIUS. 

Rome eft en fureté : Céfar eft Citoyen ; 

Qpi peut avoir ici d'autre avis que le fien ï 
CICERON. 

Clodius, achevez : que votre main fécondé 
La main qui prépara la ruine du monde. 

C’en eft trop : je. ne vois dans ces murs menacés 
Que Conjurés ardens , Sc Citoyens glacés. 

Catilina l’emporte , il jouit de fes crimes» 

11 vous voit , vous ménace, 5c marque fes vi&imesf 
Et lorfque je m’oppofe à tant d’énormités , 

Céfar parle de droits 5c de formalités : 

La moitié du Sénat de fon parti fe range , 

Aucun ne veut fouffrir que Cicéron le vange ; 
Nonnius par ce traitre elt mort affafliné , 
N’avons-nous pas fur lui le droit qu’il s’eft donné l; 
Le devoir le plus faint -, la loi la plus chérie > 

Eft d’oublier la loi pour fervir la Patrie t 
Mais vous n’en avez plus. 



t 4 
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^ 

1 S C E N E V., 

LE SENAT, AURELIE > 
CATILINA. 

AURELIE. 

O Vous , facrés Vengeurs , 
Demi-Dieux fur la terre & mes feuls Proteâeurs î‘ 
Conful-, augufte appui , qu’implore l’innocence, 
Mon Pere par ma voix vous demande vengeance : 
J’ai retire ce fer enfoncé dans (on flanc 
Mes pleurs mouillent vos pieds arrofez de fon fangt- 
Secourez-moi , vangez ce fang qui fume encore > 
Sur l’infame aflaflin que ma douleur ignore. 
CICERON montrant. Catilina 

Le voici.. 

MARTIAN. 

Dieux ! 

CICERON; 

C’eft lui , lui qui l’alfalfina 3 
Qui s’en ofe vapter. 

A URE.L I E. 

O Ciel ! Catilina 5- 

L’aije bien entendu ? Quoi ! monftre fanguinairey 
Quoi, ! ç’eft toi i c’eft ta main qui ma(Tacra mon pere 5; 
CATILINA. 

Au relie il eft vrai.,-, qu’un' horrible devoir 
M’a fprçé . . s refpeftez mon coeur ». mon défefpolr :: 
Songez q,u:uft ppçud,pln& & jjlu&mwQh&iu... 




TR A G E D IB. 



* 3*5 

SCENE VI. 

LE SENAT , AURELIE > CATILINA , 
LE CHEF des Litteurs. 

LE CHEF. 

Seigneur, on a faifi ce dépôt formidable. 
CICERON. 

Chez Nonnius. ï 

LE CHEF. 

Chez lui. Ceux qui font arrêtés ' 
N’accufent que lui feul de tant d’iniquités. 
AURELIE. 

O comble de la rage & de la calomnie ! 

On lui donnc la tnort , on veut, flécrir fa vie / 

Le cruel dont la main porta ûir lui les coups.... 
CICERON. 

Achevez. 

AU R E L LE. 

Dieux vangeurs , ou me réduifez-vous ï 
CICERON. 

Parlez : là vérité dans fon jour doit paraître* 

Vous gardez le liience à TaJ'peft de ce traitre. 

Vous baiffez devant lui vos yeux intimidés ; 

H frémit devant vous . . . . Achevez. . . . répondez* 
AURELIE. 

Ah ! je vous ai trahis : c’eft moi qui fuis coupable.... 

CATILINA. 

Non. , vous ne l’êtes point. ... 

AURELIE. 

Va , monftrc impitoyable ,, 
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Va , ta pitié m’outrage , elle me fait horreut. 
Dieux', j’ai trop tard connu ma déteftable erreur. 
“Sénat , j’ai vfi le crime , & j’ai vu les -complices : 
Je demandois vengeance , il me faut des fuppliccs. 
Ce jour menace Rome , & Vous , & l’Univers. 

Ma faibleffe a tout fait, fiec’eft moi qui vous perds. 
Traitre , qui m’a conduite à travers tant d’abîmes. 
Tu forças ma tendrelfe à fervir tous tes crimes : 
Périffe , ainfi que moi, le jour, l’horrible jour , 

Ou ta rage a trompé mon innocent amour , 

Ce jour où malgré moi fécondant ta furie. 

Fidèle à tes fccrets , perfide à ma Patrie , 
Conduifant Nonnius à cet affreux trépas , 

Et pour mieux l’égorger le preffant dans mes bras,. 
J’ai préfenté fa tête à ta main meurtrière. 

Murs facrés ! Dieux vangeurs ! Sénat ! mânes d’un 
pere ! 

Romain , voilà l’époux dont j’ai fuivi la loi : 

Voilà votre ennemi .... Perfide , imite moi, 

( Elle fe frappe. ) 

CATILINA. 

Où fuis-je ? malheureux ! 

, CATON. 

O jour épouvantable î 
CICERON. 

Jour trop digne en effet d’un fiécle fi coupable 1 
AURELIE. 

Je devois ... un billet remis entre vos mains , 
Conful. . . de tous côtés , je vois vos alTaffins. 

Je me meurs... 

CICERON. 

S’il fe peut , qu’on la fécoure. Aufide , 
Qu’on cherche cet écrit. En eft-ce afTez , perfide ï - 
Sénateurs, vous tremblez, vous ne vous joignez pas. 
Pour vanger tant de fang , 8c tant d’affalfinats : 




T R A G EDI E. 13 ? 

îl Vous impofe encor. Vous lailTez impunie 
La mort de Nonnius , & celle d’Aurclie ? 

CATILINA. 

Va : toi-même as tout fait , c’eft ton inimitié , 

Qui me rend dans ma rage un objet de pitié ; 

Toi dont l’ambition de la mienne rivale , 

Dont la fortune heureufe à mes deftins fatale 
M’entraîna dans l'abîme où tu me vois plonge : 

Tu caufas mes fureurs : mes fureurs t’ont vangé. 
J’ai haï ton génie , & Rome qui t’adore ; 

J’ai voulu ta ruine , & je la veux encore : 

Je vangerai fur toi tout ce que j’ai perdu ; 

Ton fang paîra ce fang à tes yeux répandu. 

Meurs en craignant la mort : meurs de la mort 
d’un traître , 

D’un Efdave échappé que fait punir fon maître. 
Que tes membres fcnglans dans la tribune épars 
Des inconftans Romains répaiflent les regards. 

Voilà ce qu’en partant ma douleut & ma rage 
Dans ces lieux abhorrés te laiffent pour préfage ; 
C’eft le fort qui t’attend } & qui va s'accomplir j 
•C’eft l’efpoir qui me refte & je cours le remplir. 

CICERON. 

Qu’on failîffe ce traître ? 

CETHEGUS. 

En as-tu la puiffance ? 
LENTULUS. 

Ofes-tu prononcer quand le Sénat balance? 
CICERON. 

Eh bien , choififfez donc , Vainqueurs de l’Univers, 
De commander au monde ou de porter des fers. 

O grandeur des Romains ! O majefté flétrie 1 
Sur le bord du tombeau reveille-toi Patrie- 
Lucullus, Murcna , Céfar même , écoutés, 
Rome demande un Chef en ces calamités. 
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Gardons l’égalité pour des tems plus tranquilles 
Les Gaulois font dans Rome , il vous faut des 
Canailles , 

11 faut un Diftateur, un vangeur , un appui : 
du’on nomme le plus digne , & je marche fous IuL 

SCENE VII. 

’LE SENAT, LE CHEF àes Liiïeurs* 

« 

LE CHEF. 

S E i g N F. u r , en fecourant la mourante Aurélia, 
Que nos foins vainement rappelloient a la vie , 

J’ai trouvé ce billet par fon pere trace. 

CICERON. 

Quoi ! d’un danger plus grand l’Etat eft ménacé 5‘ 
Céfar qui nous trahit veut furprendre Prenefte : 
Vous Céfar, vous trempiez dans ce complot funefte? 
Lifcz , mettez le comble à des malheurs fi grands. 
Parlez , êtes-vous fait pour fervir des tyrans ? 

CESAR. 

J’ai lù : je fuis Romain , notre perte s’annonce r 
Le danger croit , j’y vole , & voilà ma reponfe. 

CATON. 

Sa réponfe eft douteufe : il eft trop leur appui.. 
CICERON. 

Défendons-nous contr’eux, & jugeons mieux de IuL 
Vous, fi les derniers cris d’Aurelie expirante 
Ceux du monde ébranlé, ceux de Rome fanglanre?. 
Ont reveillé dans vous l’efprit de vos Ayeux, 
Courez au Capitole & défendez vos Dieux. 

Du $ci Catilina foutenez les approches » 




1 



TRAGEDIE. * 3 / 

Je ne vous ferai poinr d’inutiles reproches 
D’avoir pû balancer entre ce monftre & moi. 

Vous , Sénateurs blanchis dans l’amour de la loi , 
Nommez un Chef enfin pour n’avoir point de maîtres; 
Amis de la vertu , féparez-vous des traitres : 

Point d’cfprit de parti , de fentimens jaloux , 

C’efl: par là que Sylla régna jadis fur nous. 

Je vole en tous les lieux où vos dangers m'appellent* 
Où de l’embrafement les flammes étincelcnt. 

Dieux ! fécondez ma voix , mon courage 5c mon bras, 
Et fauvez les Romains , dûflent-ils être ingrats. 

Fin du quatrième Ai le- 
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***** # ** 

ACTE Y. 



4 l .4t4«4«4«4^4»4*4*4«4“4“'<4»^4►4«4‘4‘4'4«' , ^^ 

SCENE PREMIERE. 

CICERON, LICTEURS , LEN- 
TULUS & CETHEGUS enchaînes . 



CICERON <t»x Soldats. 

A Liez de tous côtés , pourfuivez ces pervers , 
Et qu’en ce moment même on les charge de fers } 
Sénat , tu m’as remis les rênes de l’Empire , 

Je les tiens pour un jour, ce jour peut me fufiue; 
Je vangerai l’Etat , je vangerai la loi , 

Sénat , tu feras libre & même malgré toi. 

Rome , reçois ici tes premiers facrifices. 

Vous , de Catilina déteftablcs complices , 

Dont la rage en mon fein brûloit de s’affouvir y 
D’autant plus criminels que vous vouliez fervir» 
Qu’étant nés dans le rang des maîtres de la terre 
Vos odieufes mains dans cette infâme guerre 
Ne verfoient notre fang que pour mieux cîmentei 
Le trône ou votre égal étoit prêt de monter ; 
Traîtres , il n’eft plus tems de tromper ma juftice : 
Liftenrs, vangezles loix, qu’on les traîne aufupplice, 
LENTULUS. 

Va , le trépas n’eit rien ; le recevoir de toi » 

Voilà le feul affront qui rejaillit fut moi , 




TRAGEDIE, 

Mais tremble en le donnant , tremble de rendre 
compte , 

Du fang Patricien que tu couvres de honte : 

Tu pourras payer cher l'orgueil de le verfer , 

Et c’eft ton propre arrêt que j’entens prononcer. 
CETHEGUS. 

Tu crois notre entreprifeà. tes yeux découverte , 

Tu ne la connais pas : elle allure ta perte. 

Tant de braves Romains ouvertement armés 
Pour deux hommes de moins ne font point allarmés. 
Crois moi , de tels delfeins , des coups fi redoutables 
Dont le moindre eut fuffi pour perdre tes femblablcs> 
Confervent quelque force & peuvent t’arrêter. 
Souverain d’un moment tu peux en profiter. 
Hâte-toi , Cicéron , Catilina nous vange , 

Notre fort va finir , mais déjà le tien change. 
CICERON.. 

Oui , traîtres , le deftin peut être encor douteux j 
Mais fans en être inftruits, vous périrez tous deux? 

On les etnmenc. 

SCENE IL 

CICERON , CATON 3 une partie 
des Sénateurs, 

CATON aux Sénateurs. 

Elfez de murmurer , remerciez un pere,. 
à Cicéron. 

Triomphe des ingrats , Rome ici te déféré 

Les noms, les noms facrés, de Pere & de vengeur* 

Et l’envie à tes pieds t’admire avec teneur. 
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CICERON. 

Romains, j’aime la gloire , & ne veux point m’eu 
taire , 

Des travaux des humains c’eft le digne falaire , 
Sénat , en vous fervant , il la faut acheter } 

Qui n’ofe la vouloir , n’ofe la mériter. 

Si j’applique à vos maux une main falutaire , 

Ce que j’ai fait eft peu : voyons ce tju’il faut faire. 
Le fang couloit dans Rome : Ennemis , Citoyens , 
Gladiateurs , Soldats, Chevaliers , Plebeyens , 
Etalloient à mes yeux la déplorable image , 

Et d’une Ville en cendre 8c d’un champ de carnage ; 
La flamme en s’élevant de cent toits dévorés 
Dans l’horreut du combat guidoit les Conjurés > 
Céthégus, Lentulus, avançoient à leur tête , 

Ma màin les a faifis ; leur jufle mort eft prête. 
Mais quand j’étouffe l’hydre il renaît en cent lieux» 
Il faut fendre par-tout les flots des faftieux , 
Tantôt Catilina, tantôt Rome l’emporte s 
U marche au Quirinal , il s’avance à la porte , 

Et là fur des amas de mourans & de morts , 

Ayant fait à mes yeux d’incroyables efforts , 

11 fe fraye un paflage , il vole à fon armée : 

J’ai peine à ralfurer Rome entiete allarmée , 
Antoine qui s’oppofe au fier Catilina , 

Et tous ces Vétérans aguerris fous Sylla , 

Antoine que pourfuit notre mauvais génie , 

Par un coup imprévu voit fa force affoiblie , 

Et fon corps accablé déformais fans vigueur 
Sert mal en ce moment les foins de fon grand coeuf. 
Petréjws étonné vainement le fécondé. 

Ainfi de tous côtés la maîtrelfe du monde 
Affiegse au-dehors , embrsfée au-dedans , 

Eft cent fois en un jour à fes derniers momens. 

CATON- 



J 

“ 
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CATON. 

<5>ie fait Céfar ? 

CICERON. 

Il a dans ce jour mémorable 
Déployé , je l’avouë un courage indomptable 
Mais Rome exigeoit plus d’un cœur tel que le 
11 n’eft pas criminel , il n’eft pas Citoyen. 

Je.l’ai vû difiiper les plus hardis Rebelles ; 

Mais bientôt ménageant des Romains infidèles , 

Il s’efforçoit de plaire aux efprits égarés , 

Aux Peuples, aux Soldats, & même aux Conjurés-. 
Dans le péril horrible ou Rome étoit en proye 
Son front laifloit briller une fecrete joye : 

Sa voix d'un Peuple entier follicitant l’amour 
Sembloit inviter Rome à le fervir un jour s 
D’un trop coupable fang fa main étoit avare. 
CATON. 

Je vois avec horreur tout ce qu’il nous prépare , 

Je le redis encore , êc veux le publier , 

De Céfar en tout tems il faut fe défier. 

SCENE II I. 

LE SENAT, CESAR» 

CESAR. 

IP, H bien ! dans le Sénat trop prêt à fe détruire * 
La vertu de Caton cherche encore à me nuire î 
Dequoi m’accufe-t’il ? 

CATON. 

D’aimer Catilina , 

De l’avoir protégé , lorlqu’on le foupçonna * 

De ménager pour lui ceux qu’on pouvoit abattre $ 
%\n (vrre ’fo me iy, Q. 
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De lui avoir Jtarlé lorfqu’il falloit combattre. 
CESAR. 

Un tel (ang n’eft pas fait pour teindre mes lauriers, 
Je parle aux Citoyens, je combats les Guerriers, 
CATON. 

Mais tous ces Conjurés , ce peuple de coupables , 
Qtie font-ils à tes yeux ? 

CESAR. 

Des mortels méprifables , 

A ma voix , à mes coups ils n’ont pu rélifter : 

Qui fe fournet à moi n’a rien à redouter , 

C’eft maintenant qu’on donne un combat véritable; 
Des Soldats de Sy'la l'élite redoutable 
Eft fous un Chef habile , & qui fait fe vanger , 
Voici le vrai moment ou Rome eft en danger. 
Petréjus eft bleffé , Catilina s’avance , 

Le Soldat fous ces murs eft à peine en défenfe , 
Les Guerriers de Sylla font trembler les Romains , 
Qu’ordonnez-vous , Conful , & quels font vos def- 
feins 2 

CICERON. 

Les voici : que le Ciel m’entende & les couronne ! 
Vous avez mérité que Rome vous foupçonne , 

Je veux laver l’affront dont vous êtes chargé , 

Je veux qu'avec l’Etat votre honneur foit vangé : 
Au falut des Romains , je vous crois néceflaire 
Je vous connais : je fais ce que vous pouvez faite , 
Je fais quels intérêts vous peuvent éblouir , 

Céfar veut commander , mais il ne peut trahir. 
Vous êtes dangereux , vous êtes magnanime , 

En me plaignant de vous, je vous dois mon eftime, 
Partez , juftifiez l'honneur que je vous fais , 

Le monde entier fur vous a les yeux déformais , 
Secondez Petréjus , & délivrez l'Empire , 

Méritez que Caton vous aime Ôc vous admire ; 

i 
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Dans l’art des Scipions vous n’avez qu’un rival ; 

Nous avons des Guerriers ; il faut un General ; 

Vous l’êtes: c’eft fur vous que mon efpoir fe fonde, 
Céfar , entre vos mains je mets le fort du monde , 
CESAR. 

Cicéron à Céfar a du fe confier. 

Je vais mourir , Seigneur , ou vous juftifîer. 
CATON. 

De fon ambition vous allumez les flammes. 

C1CE R O N. 

Va, c’eft ainft qu’on traite avec les grandes âmes; 

Je l’enchaîne à l’Etat en me fiant à lui • 

Ma générofité le rendra mon appui. 

Apprends à diftinguer l’ambitieux du traître ; 

S’il n’eft pas vertueux , ma voix le force à l’être ; 

Un courage indompté dans le coeur des mortels 
Fait ou les grands héros ou les grands criminels. 

Qui du crime à la terre a donné des exemples , 

S’il eût aimé la gloire , eût mérité des temples : 
Catilina , lui-même K tant d’horreur inftruir 
Eût été Scipion fi je l’avois conduit : 

Je réponds de Céfar , il eft l’appui de Rome , 

J’y vois plus d’un Sylla , mais j’y vois un grand' 
homme. 

Au Chef des Liiïeurs qui entre., 

Eh bien ! les Conjurés ? 

LE CHEF. 

Seigneur , ils font punis :. 
Mais leur fang a produit de nouveaux ennemis. 
C’eft le feu de l’Etna quicouvoit fous la cendre 
Un tremblement de plus va par-tout le répandre.,. 
Et fi de Perréjus le fuccês eft douteux , 

Ces murs font embrafés , vous tombez avec eux „ 
Un nouvel Annibal nous aflfiége 8c nous prefle 
D’autant plus redoutable en fa cruelle adreffe, 

a z 
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Que jufqu’au lein de Rome 6c parmi les enfans 
En crcufant vos tombeaux il a des Fartifans. 

Qn parle en fa faveur dans Rome qu’il ruine } 

Il l’attaque au dehors , au-dedans il domine : 

Tout Ion génie y régne , Sc cent coupables voix 
S’élèvent contre vous & condamnent vos loix» 

Les plaintes des ingrats 5c lç$ clameurs des traîtres 
Reclament contre vous les droits de nos Ancêtres } 
Redemandent le fang répandu par vos mains , 

On parle de punir le vangeur des Romains. 

C L O D 1 U S. 

Vos égaux après tout que vous deviez entendre 
Far vous feul condamnés, n’ayant pû fe défendse > 
Semblent autorifer. . . . 

CICERON. 

Clodius , arrêtez ; 

Renfermez votre envie ?< vos témérités. 

Ma puiffance abfoluë eft de peu de durée ; 

Mais tant qu’elle fubfifte elle fera facrée ; 

Vous aurez tout le tems de me pcrfécuter 5 
Mais quand le péril dure il faut me refpefter. 

Je connais L’inconftance aux humains ordinaire j 
J’attens fans m’ébranler les retours du vulgaire. 
Scipion accule fur des prétextes vains , 

Remercia les Dieux , 6c quitta les Romains , 

Je puis en quelque chofe imiter ce grand homme. 
Je rendrai grâce au Ciel , 6c relierai dans Rome. 

A l’Etat , malgré vous , j’ai confacré mes jours ; 
Et toujours envié , je fer virai toujours. 

CATON. 

Termettez que dans Rome encor je me préfente t 
Que j’aille intimider une foule infolente , 

Que je vole au rempart, que du moins mon afpeft, 
Contienne encor Cefar qui m’eft toujours fufpett : 
Et Û dans ce grand jour la fortune contraire. . . . 




TRA-CEDIE. 24 ? 

CICERON 

Caton , votre préfence eft ici néceffairc , 

Mes ordres font donnés Céfar eft au combat > 

Caton de la vertu doit l’exemple au Sénat , 

11 en doit foutenir la grandeur expirante ; 

Reftez : Je vois Céfar , 8t Rome eft triomphante. ' 
Céfar , c'eft donc par vous que l’Etat foutenu-... 

Q ^ t ^ ■?* ^ ^ ^ 

SCENE DERNIERE. 

LE SENAT, CESAR, CA-TON, 
CICERON. 

CESAR. 

J E L’ai fervi j peut-être : & vous m’avez connu; 
Petréjus eft couvert d’une immortelle gloire j 
Le courage & l’àdreffe ont fixé la vi&oire , 

Nous n’avons combattu fous ce facré rempart 
Que pour ne rien laifler au pouvoir du hafard : 

Que pour mieux enflamme* des âmes héroïques- 
A l’afpeft impofant de leurs Dieux domeftiques : 
Metellus , Murena , les braves Scipions 
Ont foutenu le poids de leurs auguftes noms : 

Ils ont aux yeux des Rome étalé le courage , 

Qui fubjugua I’Afie , & dérruifit Carthage : 

Tous font de la Patrie & l'honneur & l’appui. 
Permettez que Céfar ne parle point de lui. 

Les Soldats de Sylla , renverfés fur la terre , 

Semblent braver la mort & défier la guerre ; 

De tant de Nations ces triftes Conquérans # 

Menacent Rome encor de leurs yeux expirans.- 
Si de pareils Guerriers lu valeur nous féconde." 

CLl 
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Nous mettrons fous nos loix ce qui refte du monde; 
Mais il eft , grâce au Ciel , encor de plus grands 
cœurs , 

Des héros plus choifis, & ce font leurs vainqueurs! 
Catilina terrible uu milieu du carnage , 

Entoure d’ennemis immolés à fa rage , 

Sanglant, couvert de traits, 8c combattant toujours, 
Dans nos rangs éclaircis a terminé fes jours. 

Sur des morts entaffés l*efFroi de Rome expire , 
Romain je le condamne , 8c Soldat je l’admire : 
j’aimai Catilina , mais vous voyez mon cœur. 
Jugez fi l’amitié l’emporte fur l’honneur. 
CICERON. 

Tu n’as pas démenti mes vœux 8c mon cftime ; 
Va, conferve à jamais cet efprit magnanime ; 

Que Rome admire en toi fon éternel foutien : 

Sois toujours un héros ; fois plus , fois Citoyen. 
Dieux ! ne corrompez pas cette ame généreufe 
Et que tant de vertu ne foit pas dangereufe. 

Fin du cinquième & dernier 
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J C T E V R S., 

*• 

I E DUC DE FOIX. 
AMELIE. 

V A M I R , Frere du Duc de Foix. 
I I S O I S. 

TAISE, Confidente d’Amélie* 
Un Officier du Duc de Foix. 

£ M A R , Confident de Vamir. 



la Seine dans le Palais du Duc de Foix* 
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LEDUC 

DE F O I X > 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER- 

SCENE PREMIERE. 
AMELIE j LISOIS. 
lisois. 

Ouffrez qu’en arrivant dans ce le- 
jour d’allarmes , 

Je dérobe, un moment au tumulte des 
armes. 

1 Le grand cœur d’Amclie eft du parti 
des Rois , 

Contre eqx, vous le favez , je fers le Duc de Foi^ 
Ou plutôt je combats ce redoutable Maire 
Ce Fepin qui du trône heureux dépofitaire 
En fubjuguant l’Etat en foutient la fplcndeur 




Digitized by Google 




150 LE DUC DE VOIX, 

Et de Thierri fan maître ofe être proteéleur. 

Le Duc de Foix ici nous tient fous fa puiflance , 

J’ai de Ci paflîon prévu la violence , 

Et fur lui , fur moi-même ôc fur votre intérêt 
Je viens ouvrir mon cœur , 5c difter mon arrêt. 
Ecoutez-moi , Madame , 5c vous pourrez connaître 
L’ame d’un vrai foldat digne de vous peut-être. 
AMELIE. 

Je fai quel eft Lifois : fa noble intégrité 
Sur fes lèvres toujours plaça la vérité , 

Quoique vous m’annonciez, je vous croirai fans peine. 
L I S O I S. 

Sachez que fi dans Foix mon zélé me ramené , 

Si de ce Prince altier j’ai fuivi les drapeaux , 

Si je cours pour lui feul à des périls nouveaux , 

Je n’approuvai jamais la fatale alliance 
Qui le foumet au Maure 8c l’enleve à la France. 
Mais dans ces tems affreux de difeorde 8c d’horreur. 
Je n’ai d'autre parti que celui de mon cœur. 

Non que pour ce Héros mon aine prévenue 
Prétende à fes défauts fermer toujours ma vue , 

Je ne m’aveugle pas , je vois avec douleur 
De fes emportemens l’indifcréte chaleur , 

Je vois que de fes fens l’impétueufe yvrefle 
L’abandonne aux excès d’une ardente jeuneffe , 

Et ce torrent fougueux que j’arrête avec foin 
Trop fou vent me l’arrache & l’emporte trop loin. 
Mais il- a des vertus qui rachètent fes vices : 

Eh qui fauroit , Madame , ou placer fes fervices , 
S’il ne nous falloir fuivre 5c ne chérir jamais 
Que des cœurs fansfaiblefle, & des Princes parfaits î 
Tout le mien eft à lui , mais enfin cette .épée 
Dans le fang des Français h regret s’eft trempée. 

Je voudrais à l’Etat rendre le Duc de Foix. 
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AMELIE. 

Seigneur , qui le peut mieux que le fage Lifois l 
Si ce Prince égaré chérit encor fa gloire , 

C'eft à vous de parler, 5c c’eft vous qu’il doit croire 
Dans quel affreux parti s’eft-il précipité ! 

L 1 S O 1 S. 

Je ne peux à mon choix fléchir fa volonté. 

J ai fouvent de fon cœur aigriffant les bleffures 
Révolté fa fierté par des vérités dures ; 

Vous feule à votre Roi le pourriez rappeller , 

Et c’eft de quoi fur-tout je cherche à vous parler. 
Dans des tems plus heureux j’ofai , belle Amclie > 
Confacrer à vos loix le refte de ma vie ; 

Je crus que vous pouviez approuvant mon deffein, 
Accepter fans mépris mon hommage & ma main , 
Mais à d’autres deftins je vous vois refervée. 

Par les Maures cruels dans Leucate enlevée , 
Lorlque le fort jaloux portoit ailleurs mes pas , 
Cet heureux Duc de Foix vous fauva de leurs bras. 
La gloire en cft à lui , qu’il en ait le falaire ; 

Il a par trop de droits mérité de vous plaire ; 

Il eft Prince , il eft jeune , il eft votre vengeur , 

Scs bienfaits & fon nom , tout parle en fa faveur t 
La juftice & l’amour vous preffent de vous rendre , 
Je n’ai rien fait pour vous, je n’ai rien à prétendre. 
Je me tais. . . . cependant s’il faut vous mériter , 
A tout autre qu’à lui j’irais vous difputer ; 

Je céderais à peine aux enfans des Rois même , 
Mais ce Prince eft mon chef , il me chérit , je l’aimeî 
Lifois ni vertueux , ni fuperbe à demi , 

Auroit bravé le Prince , 8c cède à fon ami. 

Je fais plus , de mes fens maitrifant la faibleffe , 
J’ofe de mon rival appuyer la tendrefle , 

Vous montrer votre gloire 5c ce que vous devez 
Au Héros qui vous fert , 5c par qui vous vivez î 
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Je verrai d’un œil , 6c d’un cœur fans envie 
Cet Himen qui pouvoit empoifonner ma vie , 

Je réunis pour vous mon fervice 5< mes vœux > 

Le bras qui fut à lui , combattra pour tous deux r 
Voilà mes fentimens- : fi je mcfacrifie , 

L’amitié me l’ordonne 5c fur-tout la patrie. 

Songez que fi l’Himen vous range fous fa loi , 

Si le Prince eft à vous , il eft à votre Roi. 

A M E*L I E. 

Qu’avec étonnement, Seigneur, je vous contemple! 
Que vous donnez au monde un rare 5c grand exem- 
ple , 

Quoi ce cœur ( je le crois fans feinte & fans détour ) 
Connaît l’amitié feule & fait braver l’amour ! 

11 faut vous admirer quand on fait vous connaître , 
Vous fêrvez votre ami , vous fervirez mon Maître : 
Un cœur fi généreux doit penter comme moi , 
Tous ceux de votre fang font l’appui de leur Roii 
Eh bien , de vos vertus je demande une grâce. 
LISOIS. 

Vos ordres font facrés , que faut-il que je fafie 5 
' AMELIE. 

Vos confeils généreux me preffent d’accepter 
Ce rang dont un grand Prince a daigné me flatter , 
Je ne me cache point combien fon choix m’honore, 
J’en vois toute la gloire , 5c quand je fonge encore. 
Qu’avant qu’il fut épris de ce funefle amour , 

Il daigna me fauver 5c l’honneur 5c le jour , 

Tout ennemi qu’il eft de fon Roi légitime , 

Tout allié du Maure, 5c proteâeur du crime , 
Accablée à fes yeux du poids de fes bienfaits , 

Je crains de l’affliger Seigneur , 5c je me tais. 
Mais malgré fon fervice 5c ma reconnaiflance 
Il faut par des refus répondre à fa confiance , 

Sa paffioa m’afflige , il eft dur à mon cœur , 




TRAGEDIE. ifj 

Tour prix de Ce s bontés , de cauler l'on malheur -, 
Non , Seigneur, il lui faut épargner cet outrage. 
Qui pourrait mieux que vous gouverner fon cou- 
rage ? 

Eft-ce à ma faible voix d’annoncer fon devoir J 
Je luis loin de chercher ce dangereux pouvoir. 

Quel appareil affreux ! quel tems pour l’Himencc 1 
Des armes de mon Roi la ville environnée 
N’attend que des aflauts , ne voit que des combats. 
Le fang de tous côtes coule ici fous mes pas ; 

Arme contre mon Maître , armé contre fon frere ï 
Que de raifons !... Seigneur , c’eften vous que j’ek 
père. 

Pardonnez... achevez vos deffeins généreux , 

Qu’il me rende à mon Roi , c’eft tout ce que je veux. 
Ajoutez cet effort à l’effort que j’admire , 

Vous devez fur fon cœur avbir pris quelqu’empire, 
Un efprit mâle & ferme , un ami relpe&é 
fait parler le devoir avec autorité , 

Ses confeils font des loix. 

LISOIS. 

Il en eft peu , Madame , 
Contre les paffîens qui fubjuguent ion ame , 

Et fon emportement a droit de m’aUarmer. 

Le Prince eff foupçonnenx , & j'ofai vous aimer , 
Quels que fuient les ennuis dont votre cœur loupire, 
Je vous ai déjà dit ce que j’ai dû vous dire , 
Lailfez-moi ménager fon clprit ombrageux 
Je crains d’effaroucher fes feux impétueux , 

Je fais à quels excès irait la jaloufie , 

Quel poilop mes difcours repandroient fur fa vie , 
Je vous perdrois peut-être , & mes foins dangernux. 
Madame , avec un mot feroient trois malheureux. 
Vous , à vos intérêts rendez-vous moins connaire, 
refez, fans paillon l’honneur qu’il vous veut faite ; 
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Moi , libre entre vous deux fouft'rez que dès ce 
jour , 

Oubliant à jeûnais le langage d’amour , 

Tout entier à la guerre , 8e maître de mon ame , 
J’abandonne à leur fort 8e vos vœux 8e là flamme } 
Je crains de l’outrager , je crains de-vous trahir , 

Et ce n’eft qu’aux combats que je dois le Jervir : 
Lailfez-moi d’un foldat garder le carattère , 
Madame, & puifqu’enfin la France, vous elt chere , 
Rendez-lui ce Héros qui ferait fon appui. 

Je vous laifie y penfer, 8e je cours près de lui. 

SCENE IL 

AMELIE 3 TAISE. 

AMELIE. 

A H ! s’il faut à ce prix le donner à la France , 
Un li grand changement n’eft pas en ma puiflance } 
Ta’ife, 8e cet Himen eft un crime à mes yeux. 
TAISE. 

Quoi le Prince à ce point vous feroit odieux ? 

Quoi ! dans ces trilles tems de ligues 8e de haines 
Qui confondent des droits les bornes incertaines , 
Ou le meilleur parti femble encor li douteux > 

OÎi les enfans des Rois font divifes entr’eux , 

Vous qu’un aftre plus doux femblait avoir formée 
Pour l’unique douceur d’aimer 8c d’être aimée , 
Pouvez-vous n’oppofer qu’un fentiment d’horreur 
Aux foupirs d’un Héros qui fut votre vengeur ? 
Vous favez que ce Prince au rang de fes ancêtres , 
Compte les premiers Rois que la France eut pour 
Maîtres 
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B un puiflant appanage il eft ne fouverain , 

Il vous aime il vous fert , il vous offre fa main , 
Ce rang a qui tout cède fie pour qui tout s'oublie , 
Brigue par tant d’appas , objet de tant d’envie , 

Ce rang qui touche au trône , fie qu’on met à vos 
pieds , 

Peut-il caufer les pleurs dont vos yeux font noyés ? 
AMELIE. 

Quoi , pour m’avoir fauve e , il faudra qu’il m’optime! 
De fon fatal fecours je ferai la viûime ! 

Je lui dois tout fans doute, & c’eft pour mon mal- 
heur. 

TAISE. 

C’eft être trop injufte. 

AMELIE. 

Eh bien connais mon cœur , 
Mon devoir , mes douleurs, le defiin qui me lie ; 
Je mets entre tes mains le fecrct de ma vie , 

De ta foi déformais c’eft trop me défier , 

Et je me livre à toi pour me juftifier j 
Vois combien mon devoir à les vœux eft contraire 
Mon cœur n’eft point à moi , ce cœur eft à fon frere. 
TAISE. 

Quoi ! Ce vaillant Vamir? 

AMELIE. 

Nos.fermens mutuels 

Devançaient les fermens réfervés aux autels. 
J’attendais dans Leucate en fecret retirée. 

Qu il y vint dégager la foi qu’il m’a jurée , 

Quand les Maures cruels innondant nos défèrts, 
Sous mes teits embrafés me chargèrent de fers } 

Le Duc eft l’allie de ce peuple indomptable ; 

Il me fauva Taifè , fie c’eft ce qui m’accable. 

Mes jours à mon amant feront-ils réfervés ? 

Jours trilles , jours affreux qu’un autre a confervcs. 
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TAISE. 

Pourquoi donc avec lui vous obftinant à feindre , 
Nourrir en lui des feux qu’il vous faudraic éteindre ï 
Il eut pû rel'pecter ces faims engagemens * 

Vous eulïïez, mis un frein à fes emportemens. 
AMELIE. 

Je ne le puis , lé ciel pour combler mes mifércs , 
Voulut l’un contre l’autre animer les deux frétés. 
Vamir toujours fidèle à Ion maître , à nos lois , 

A contre un révolté vengé l’honneur des Rois. 

De fon rival altier tu vois la violence ; 

J’oppofe à fes fureurs un douloureux filence 5 
Il ignore du moins qu’en des tems plus heureux 
Vamir a prévenu fes delfeins amoureux : 

S’il en étoit inftruit fa jaloutie affreufe 
Le rendroit plus à craindre & moi plus malheureufe. 
C’en eft trop, il cft teins de quitter fes Etats , 
Fuyons des ennemis ; mon Roi me tend les bras. 
Ces prifonniers , Taïle, à qui le lang te lie , 

De ces inurs en fecret méditent leur l'ortie , 

■Ils pourront me conduire , ils pourront m’efeorter » 
Il n’eft point de péril que je n’ofe affronter. 

Je hafarderai tout pourvu qu’on me délivre 
De la prifon ilLudxe où je ne fçaurois vivre. 
TAISE. 

Madame , il vient à vous. 

AMELIE. 

Je ne puis lui parler , 

Il verroit trop mes pleurs toujours prêts à couler. 
Que ne puis-je à jamais éviter la pourfuite 1 



S'CENfi 
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SCENE I II. 

LE DUC DE FOIX , LISOIS , TAISE, 

LE DUC a Taïfc , 

Ïl St-ce elle qui m’échappe , efl ce elle qui m\> 
vite ? 

Ta'ife demeurez , vous connaifiez trop bien 
Les tranfports douloureux d’un cœur tel que le mien* 
Vous favez fi je l'aime & fi je l’ai fervie -, 

Si j’attends d'un regard le deftin de ma vie j 
Qu’elle n’étende pas l’exces de Ton pouvoir 
Jufqu’à porter ma flàme au dernier défefpoir. 

Je hais ces vains refpeifts , cette reconnaiüànce 
Que fa froideur timide oppofe à ma confiance , 

Le plus léger délai m’eft un cruel refus , 

Un affront que mon cœur ne pardonnera plus. 
Ceft en vain qu’à la France , à fon maître fidèle, 
Elle étale à mes yeux le fafte de fon zélé j 
Il eft tems que tout cède à mon amour , à moi , 
Qu’elle trouve en moi feul fa patrie 3c fon Roi ; 
Elle me doit la vie 3c jufqu’à l’honneur même ; 

Et moi je lui dois tout puifque ceft moi qui l’aime» 
Unis par tant de droits c’eft trop nous leparer , 
L’autel eft prêt , j’y cours , allez l’y préparer* 






Théâtre Tome IV. 
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SCENE IV. 

v. 

LEDUC, LISOIS. 

LISOIS. 

S Eigneur,fongez-vous bien que de cette journée. 
Peut-être de L’Etat dépend la deftinée ? 

LE DUC. 

Oui, vous me verrez vaincre ou mourir fon époux. 
LISOIS. 

L’ennemi s’avançait 5c n’eft pas loin de nous. 

LE DUC. 

Je l’attends fans le craindre, & je vais le combattre. 
Crois-tu que ma faiblefl'e ait pû jamais m’abattre ï 
Penfes-tu que l'amour mon tyran , mon vainqueur. 
De la gloire en moname ait étouffé i*ardeur î 
Si l'ingrate me hait , je veux qu’elle m’admire j 
Elle a fur moi fans doute un fouverain empire , 

Et n’en a point alTcz pour flétrir ma vertu * 

Ah , trop févére ami que me reproches-tu î 
i^on ne me juge point avec trop d’injuftice , 

Eft-il quelque français que l’amour aviliffe î 
Amants, aimés, heureux, ils vont tous aux combats. 
Et du fein du bonheur ils volent au trépas. 

Je mourrai digne au moins de l’ingrate que j’aime. 
LISOIS. 

Que mon Prince plutôt foit digne de lui-même. 

Le falut de l’Etat m’occupait en ce jour , 

Je vous parle du vôtre , & vous parlez d’amour î 
Seigneur , des enn -mis j'ai vifité l’armée , 

Déjà de tous côtes la nouvelle eft feméc 
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Que Vamir votre frère eft armé contre nous. 

Je fais que dès long-tems il s’éloigna de vous ; 
Vamir ne m’eft connu que par la renommée ; 

Mais fi par le devoir r par la gloire animée , 

Son ame écoute encot ces premiers feniimens 
Qui l’attachoient à vous dans la fleur de vos ans , 

Il peut vous ménager une paix néceffaire. 

Et mes foins. . . . 

LE DUC. 

Moi , devoir quelque chofe à mon frere ! 
Près de mes ennemis mandier fa faveur ? 

Pour le haïr fans doute , il en coûte à mon cœur. 

Je n’ai point oublié notre amitié paffée i 
Mais puifque ma fortune eft par lui traverfée , 
Puifque mes ennemis l’ont détaché de moi , 

Qu’il refle au milieu d’eux, qu’il ferve fous un Roi» 
Je ne veux rien de lui. 

L I S O 1 S. 

Votre fiére confiance 

D’un Monarque irrité brave trop la vengeance. 

LE DUC. 

Quel Monarque? un fantôme , un Prince efféminé 
Indigne de fa race , efclave couronné , 

Sur un trône avili fournis aux loix d’un Maire 2: 

De Pépin fon tyran je crains peu la colère i 
Je dételle un fujet qui croit m’intimider , 
fet je méprilè un Roi qui n’ofe commander. 

Puifqu’il laide ufurper fa giandeur fouveraine 
Dans mes Etats au moins jç foutiendiai la mienne. . 
Ce cœur eft trop altier pour adorer les loix 
De ce Maire infolent , l’oppteffeur de fes Rois , 

Et Clovis que je compte au rang de mes ancêtres .*. 
N’apprit point à fes fils à ramper fous des maitres*- 
Les Arabes du moins s’arment pour me venger.*. 

Et tiran pour titan j’aime mieux l’étranger. 

' S. s. 



Digitized by Google 




ito LE DUC DE VOIX, 

LISOIS. 

» 

Vous haïlfez un Maire Se votre haine eft jufte ; 
Mais ils ont des Fiançais fauve l’Empire augufte , 
Tandis que nous aidons l’Arabe à l’opprimer j 
Cette trifte alliance a dequoi m’allarmer ; 

Nous préparons peut-être un avenir horrible , 
L’exemple de l’Efpagne eft honteux & terrible } 

Ces brigans Africains font des tirans nouveaux 
Qui font fervir nos mains à creufer nos tombeaux. 
Ne vaudroit-il pas mieux fléchir avec prudence 5 
LE DUC. 

Non je ne peux jamais implorer qui m’offenfe. 

LISOIS. 

Mais vos vrais intérêts oubliés trop long tems. . . » 
LE DUC. 

Mes premiers intérêts font mes reflentimens. 

LISOIS. 

Ah ! vous écoutez trop l’amour la colère. 

LE DUC. 

Je le fai , je ne peux fléchir mon caractère. 

LISOIS. 

On le peut , on le doit , je ne vous flatte pas , 

Mais en vous condamnant je fuivrai tous vos pas. 
11 faut à l'on ami montrer fon injufticc , 

L’éclairer , l’arrêter au bord du précipice ; 

Je l’ai dû. je l’ai fait malgré votre couroux. 

Vous y voulez tomber , & j’y cours avec vous. 

LE DUC. 

Ami , que m’as-tu dit J 

LISOIS. 

Ce que j’ai dû vous ^re , 
Ecoutez un peu plus l’amitié qui m’infpire. 

Quel parti prendrez-vous ? 

LE DUC. 

Quand mes brulans défir 



Digitized by Google 




T R A G E D I E.r zo't 

Auront fournis l’objet qui brave mes foupirs , 
Quand l’ingrate Amélie à fon devoir rendue 
Aura remis la paix dans cette ame éperdue , 

Alors j’écouterai tes confeils généreux. 

JMais jufqu’à ce moment fai je ce que je veux ï 
Tant d’agitations , de tumultes , d’orages , 

Ont fur tous les objets répandu des nuages. 

Puis-je prendre un parti , puis-je avoir un ddTein> 
Allons prés du tiran qui feul fait mon deftin. 

Que l’ingrate à fon gré décide de ma vie , 

Et nous déciderons du fort de la patrie; 



fin du premier Aile, 
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SCENE PREMIERE. 



LE DUC DE FOIX feu/, 

O Sera-t’elle encor refufer de me voir ? 

Ne craindra-c’elle point d’aigrir mon défefpoir ? 

Ah ; c’eft moi feul ici qui tremble de déplaire. 

Ame fuperbe & faible ! efdave involontaire , 

Cours aux pieds de l’ingrate abaifler ton orgueil ; 
Vois tes jours dépendans d’un mot & d’un coup d’œil! 
Lâche , confirme les dans l’éternel partage , 

Du dépit aux réfpe&s & des pleurs à la rage 
Tour la dernieie fois , je prétends lui parler. 

Allons. . • • 

SCENE IL 

LE DUC, AMELIE, & TAISE 
dans le fonds. 

AMELIE.' 

Jf’Efpére encor , & tout me fait trembler. 
Vamir tentexoit41 une telle entreprifeî 
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Ope de dangers nouveaux! AU que vois-je, Ta;lcî 
LE DUC. 

J’ignore quel objet attire ici vos pas i 
Mais vos yeux difcnt trop qu’ils ne me cherchent pasj 
Quoi! vous les détournez J Quoi ! vous voulez en- 
core 

ïnfulter aux tourmens d’un cœur qui vous adore , 
Et de la tyrannie exerçant le pouvoir , 

Nourrir votre fierté de mon vain defefpoir ? 

C’eft à ma trifte vie ajouter trop d’allarmes , 

Trop flétrir des lauriers arrofés de mes larmes , 

Et qui me tiendront lieu de malheur & d’affront. 
S’ils ne font par vos mains attachés fur mon front , 
Si votre incertitude allarmant mes tendrefTes , 

Peut encor démentir la foi de vos promefTes» 

AME LIE. 

Je ne vous promis rien , vous n’avez point ma foi. 
Et la reconnaiflance eft tout ce que je doi. 

X E DUC. 

Quoi / lorfque de ma main je vous offrais l’hom- 
mage ï 

A M E L I E. 

D’un fi noble préfent j’ai vu tout l’avantage j 
Et fans chercher ce rang qui ne m’étoir pas dû , 
Par de juftes refpeéts je vous ai répondu , 

Vos bienfaits , votre amour, Sc mon amitié même, 
Tout sous flattoit fur moi d'un empire fuprême , 
Tout vous a fait penfer qu’un rang fi glorieux 
Préfenté par vos mains ébloiiiroit mes yeux i 
Vous vous trompiez -, il faut rompre enfin le filence: 
Je vais vous offenfer ; je me fais violence j 
Mais réduite à parler , je vous dirai , Seigneur , 
Que l'amour de mes Rois eft gravé dans mon cœur. 
Votre fang eft augufte, & le mien eft fans crime » 
Il coula pour l’Etat que l'étranger opprime , 

R 4 
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Cominge , mon ayeul, dans mon cœur a tranfmi* 
La haine qu’un Français doit à fcs ennemis , 

Et l'a fille jamais n’acceptera pour maître , 

l’ami de nos tyrans, quelque grand qu’il puifle être. 

Voilà les fentimens que fon fang m’a tracés » 

Et s’ils vous font rougir , c’eft vous qui m’y forcés. 
LE DUC. 

Je fuis , je l’avouerai , furpris de ce langage. 

Je ne m’attendais pas à ce nouvel outrage , 

Et n’avoispas prévu que le fort en couroux 
Pour m’accabler d’affronts , dût fe fervir de vous. 
Vous avez fait, Madame , une fecrette étude 
Du mépris , de l’infulte , ôc de l’ingratitude; 

Et votre cœur enfin lent à fe dcploier , 

Hardi par ma faiblefTe a paru tout entier. 

Je ne connaiffais pas tout ce zélé héroïque , 

Tant d’amour pour l'Etat, & tant de politique ; 
Mais vous qui m’outragez, me connoi fiez-vous bien? 
Vous refte-t-il ici de parti que le mien ? 

M’ofez vous reprocher une heureufe alliance 
Qui fait ma fureté , qui foutient ma puiflance , 

Sans qui vous gémiriez dans la captivité, 

A qui vous avez dû l’honneur , la liberté 5 
Eftrce donc-là le prix de vous avoir feivie ? 

A M E L I E. 

Oui , vous m’avez fauvée;oui , je vous dois la vie; 
^lais de mes trilles jours ne puis- je difpofet ? 

Me les conferviez-vous pour les tyrannifer î 
LE DUC. 

Je deviendrai tyran , mais moins que vous , cruelle ; 
Mes yeux lifent trop bien dans votre ame rebelle ; 
Tous vos prétextes faux m’apprennent vos raifons , 
Je vois mon deshonneur , je vois vos trahifons , 
Quel que fort l’infolent que ce cœur me préféré , 
Redoutez mon amour , tremblez de ma colère : 
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C’efl: lui feul déformais que mon bras va chercher , 
De ion cœur tout fanglanc j’irai vous arracher ; 

Et , fi dans les horreurs du fort qui nous accable , 
De quelque joie encor ma fureur eft capable , 

Je la mettrai. perfide , à vous defefpérer. 

A M E L I E. 

Non , Seigneur , la raifon fçaura vous éclairer ; 
Non , votre atne cfi trop noble, elle elt trop élevée 
Pour opprimer ma vie, apres l'avoir fauvée ; 

Mais fi votre grand cœur s’aviliflait jamais 
Jufqu’à perfécuter l’objet de vos bienfaits , 

Sçachez que ces bienfaits, vos vertus, votre gloire, 
Plus que vos aruautés vivront dans ma mémoire. 

Je vous plains, vous pardonne, & veux vous refpe&cr; 
Je vous ferai rougir de me perfécuter ; 

Et je conferverai , malgré vorre menace , 

Une ame fans courroux , fans crainte , & fans au- 
dace. 

LE DUC. 

Arrêtez; pardonnez aux tranfports égarés , 

Aux fureurs d’un Amant que vous défefpérés î 
Je vois trop qu’avec vous Lifois d’intelligence , 
D’une Cour qui me hait cmbralfe la defenfe , 

Que vous voulez tous deux m’unir à votre Roi > 

Et de mon fort enfin' difpofer malgré moi ; 

Vos difeours font les liens. Ah ! parmitant d allarmes, 
Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles armes ) 
Pour gouverner mon cœur, l’affervir , le changer , 
Aviez-vous donc befoin d’un fecours étranger î 
Aimez : il fuffira d’un mot de votre bouche. 
AMELIE. 

Je ne vous cache point que du foin qui me touche 
A votre ami , Seigneur, mon cœur s’étoit remis; 
Je vois qu’il a plus fait qu’il ne m’avoit promis. 
Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient , 
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Vous les faites couler ; que vos mains les effluent: 
Devenez affez grand pour apprendre à dompter 
Des feux , que mon devoir me force à rejetter. 
Laiffcz-moi toute entière à la reconnaiffance, 

LE DUC. 

Ainfi le feul Lifois a votre confiance : 

Mon outrage eft connu, je fçai vos fentimens: 
AMELIE. 

Vous les pourrez. Seigneur, connaître avec le tems} 
Mais vous n’aurez jamais le droit de les contraindre, 
Ni de les condamner , ni même de vous plaindre. 
Du généreux Lifois j’ai recherché L’appui : 

Imitez fa grande ame , & penfez comme lui . 

SCENE III. 

LE DUC feul, 

JE H bien '. c’en eft donc fait , l'ingrate , la parjure^ 
A mes yeux fans rougir étale mon injure ; 

De tant de trahifons , l’abîme eft découvert. 

Je n’avois qu’un ami : c’eft lui feul qui me perd ! 
Amitié, vain fantôme , ombre que j’ai chérie , 

Toi , qui me confolais des malheurs de ma vie , 
Bien que j’ai trop aimé, que j’ai trop méconnu , 
Tréfor cherché fans ceffe , & jamais obtenu , 

Tu m’as trompé , cruelle , autant que l’amour 
même j 

Et maintenant pour prix de mon erreur extrême , 
Détrompé des faux biens trop faits pour me charmer. 
Mon deûin me condamne à ne plus rien aimer. 

Le voilà cet ingrat, qui fier de fon parjure , 

Vient encor de fes mains déchirer ma bldTure. 
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SCENE IV. 



LE DUC, LISOIS. 



L I,S O I S. 

A Vos ordres, Seigneur ,vous me voyez rendu. 
D’ou vient fur votre fiont ce chagrin répandu î 
Votre ame aux pallions long-tems abandonnée , 

A t elle en liberté pefé fa deftinée. 

LE D U Ci 

Oui. 

LISOIS. 

Quel eft le projet où vous vous arrêtez î 
LE DUC. 

D’ouvrir enfin les yeux aux infidélités , 

De fentir mon malheur & d’apprendre à connaître. 
La perfide amitié d’un rival & d’un traître. 
LISOIS. 

Comment î 

LE DUC. 

C’en eft allez. 



^ LISOIS. 

C’en eft trop entre nous. 

Ce traître , quel eft-il ï 

LE DUC/ 

Me le demandez-vous ; 

De l’affront inoui qui vient de me confondre , 

Quel autre étoit inftruit, quel autre en doit répondrel 
Je fçai trop qu’Amclie ici vous a parlé : 

En vous nommant à moi , l’infidéle a tremble i 
Vous affettez fur elle un odieux filence , 
Interprète muet de votre intelligence. 
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Je 11 e fçai qui des deux je dois plus détefter. 

L 1 S O 1 S. - l ? 

Vous Tentez- vous capable au moins de m’écouter i 

LEDUC. - : i 

Je le veux. > 

LT s ors. '* 

Penfez-vous que j’aime encor la gloire ? 
M’eftimez-vous encor , & pouvez-vous me croire ï J 
LEDUC. Ü 

Oui , juTqu’à ce moment je vous crus vertueux 5 , 

Je vous crus mon ami. ' S 

L I S O I S. 

Ces titres précieux 
Ont été jufqu’ici la régie de ma vie ; 

Mais vous , méritez-vous que je me juftifie ? 3 

Appprcnez qu’Amelie avoit touché mon cœur , ! 

Avant que de Ta vie heureux libérateur , 

Vous euffiez par vos foins , par cet amour fincéte , 
Sur-tout par vos bienfaits tant de droits de lui plaire. 

Moi, plusfoldat que tendre, & dédaignant toujours 
Ce grand art de féduire inventé dans les Cours , 

Ce langage flatteur Sc fouvent fi perfide „ 

Peu fait pour mon efprit peut-être trop rigide , 

Je lui parlai d’himen ; & ce nœud refpe&é , 

Refferré par l’eflime & par l’égalité , 

Pouvoit lui préparer des deftins plus propices , 

Qu’un rang plus élevé , mais fur des précipices. 

Hier avec la nuit , je vins dans vos remparts , 

Tout votre cœur parut à mes premiers regards. 
Aujourdhui j’ai revu cet objet de vos larmes ; 

D’un œil indifférent j’ai regardé Tes charmes , 

Et je me fuis vaincu , fans rendre de combats ; 

J*ai fait valoir vos feux que je n’approuve pas. 

J’ai de tous vos bienfaits rappellé la mémoire , * 

L’éclat de votre rang , celui de votre gloire , 
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Sans cacher vos défauts , vantant votre vertu ; 

Et pour vous contre moi j'ai fait ce que j’ai du. 

Je m’immole à vous fcul , & je me rends jufticc , 

Et fi ce n’cft allez d’un pareil lacrifice , 

S’il eft quelque rival qui vous ofe outrager , 

Tour mon fang eft a vous ; & je cours vous venger. 
LE DUC. 

Que tout ce que j’entends t’eleve & m’humilie 1 
Ah ! tu devois fans doute adorer Àmelie ; 

Mais qui peut commander à fon cœur enflamme î 
Non, tu n’as pas vaincu ; tu n’avois point aimé. 

L 1 S O I S. • 

J’aimois , & notre amour fuit notre cara&ére. 

LE DUC. 

Je ne peux t’imiter : mon adeur m’eft trop chère. 

Je t’admire avec honte j il le faut avouer , 

Mon cœur .... 

L 1 S O I S. 

Aimcz-moi , Prince , au lieu de me louer , 
Et fi vous me devez quelque reconnaiflancc , 

Faites votre bonheur , il eft ma récompenfe. 

Vous voyez quelle ardente St fiére inimitié 
Votre frere nourrit contre votre allié ; 

La fuite , crovez-moi , peut en être funefte ; 

Vous êtes fous un joug que ce peuple dételle 5 
Je prévois que bientôt on verra réunis 
Les débris difperfés de l’empire des lis. 

Chaque jour nous produit un nouvel adverfaire > 
Hier le Béarnais , aujourdhui votre frere. 

Le pur fang de Clovis eft toujours adoré , 

Tôt ou tard il faudra que de ce tronc facre 
Les rameaux divifésÔt courbés par l’orage 
Plus unis St plus beaux foient notre unique ombrage. 
Vous , placé près du trône , à ce trône attaché , 

Si les malheurs des tems vous en ont arrache . 
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A des nœuds étrangers , s’il fallut vous réfoudre y 
L’intérêt qui les forme a droit de les dilToudre. 

On pourrait balancer avec dextérité 
Des Maires du Palais la fiére autorité ; 

Et bientôt par vos mains leur puillance affaiblie.,.. 
LE DUC.. 

Je le fouhaite au moins j mais crois-tn qu’ Amélie , 
Dans fon cœur amoli partageroit mes feux 
Si le même parti nous unifl'oit tous deux ? 

Penfes-tu qu'à m’aimer je pourrois la réduire ? 

L 1 S O 1 S. 

Dans le fond de fon cœur je n’ai point voulu lire ; 
Mais qu’importent pour vous fes vœux & fes deCfeinsï 
Faut-il que l’amour feul fafle ici nos deftins 3 
Lorfque le grand Clovis aux champs de la Tourraine 
Détruifit les vainqueurs de la grandeur Romaine , 
Quand fon bras arrêta dans nos champs inondés 
Des Ariens fanglants les torrents débordés , 

Tant d’honneurs étoient-ils l’elfet de fa tendrelTe î 
Sauva-t’il fon pais pour plaire à fa maîtreCfe ! 

Mon bras contre un rival eft prêt à vous fèrvir ; 

Je voudrois faire plus , je voudrois vous guérir. 

On connaitpeu l’amour, on craint trop fon amorce, 
C’eft fur nos pallions qu’il a fondé fa force i 
C’elt nous qui fous fon nom troublons notre repos. 
Il eft tiran du faible , efclave du Héros, 

Puifque je l’ai vaincu , puifque je le dédaigne , 

Sur le fang de nos Rois fouffrirez-vous qu’il régne 5 
Vos autres ennemis par vous font abattus j 
Et vous devez en tout l’exemple des vertus. 

LE DUC. 

Le fort en eft jetté , je ferai tout pour elle , 

Il faut bien à la fin défarmer la cruelle. 

Ses loix feront mes loix ; fon Roi fera le mieu } 

Je n’aurai de parti , de maître que le ûen » 




, 



TRAGEDIE, 1 71 

ïoflcfleur d’un tréfor où s’attache ma vie , 

Avec mes ennemis je me reconcilie» 

Je lirai dans fes yeux mon fort 5c mon devoir ; 
Mon coeur eft ennivrc de cet heureux efpoir. 

Je n’ai point de rival , j’avois tort de me plaindre î 
S i tu n’es point aimé, quel mortel ai-je à craindre ï 
Qui pourroit dans ma Cour avoir pouffé l’orgueil , 
Jufqu’à laiffer vers elle échapper un coup d'œil ï 
Enfin , plus de prétexte à fes refus injuftes ; 
Raifon , gloire , intérêts, & tous ces droits auguftcs 
Des Princes de mon iang , & de mes fouverains , 
Sont des liens fàcrés relferrés par fes mains. 

Du Roi puifqu’il le faut , foutenons la couronne , 
la vertu le confeille , & la beauté l’ordonne. 

Je veux entre tes mains dans ce fortuné jour , 
Sceller tous les fermons que je fais à l’amour ; 
Quant à mes intérêts , que toi feul en décide. 
LISOIS. 

Souffrez donc près du Roi que mon zélé me guide» 
Peut-être il eût fallu que ce grand changement 
Ne fût dû qu’au Héros ôc non pas à l’amant j 
Mais fi d’un fi grand cœur une femme difpofe , 
L’effet en eft trop beau pour en blâmer la caufe , 
Et mon cœur tout rempli de cet heureux retour » 
Bénit votre faibleüe , 5c rend grâce à l’amour» 



O 
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SCENE V. 

LE DUC, L1SOIS , UN OFFICIER. 

L’OFFICIER. 

S Eigneur, auprès des murs les ennemis paraiffVnti 
On prépare l’aflaut , le tems, les périls preffent : 
Nous attendons votre ordre. 

LE DUC. 

Eh bien , cruels deftins , 
Vous l’emportez fur moi vous trompez mes deffeinsj 
Plus d’accord , plus de paix , je vole à la vi&oire , 
Méritons Amelie en me couvrant de gloire,. 

Je ne fuis pas en peine , ami , de rélifter 
Aux téméraires mains qui m’oient infultcr. 

De tous les ennemis qu’il faut combattre encore , 
Je n’en redoute qu’un ,c’cft celui que j’adore. 



■Fin du fécond AHc» 
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ACTE III. 
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SCENE PREMIERE. 

LE DUC DE F O I X , LISOIS 

LE DUC. 

î_« À vi&oire eft à nous » vos foins l’ont affurée: 
Vous avez Içu guider ina jeunefle égarée. 

Lifois m’eft néceffaire aux confeils , aux combats , 
Et c'eft à fa grande ame à diriger mon bras. 
LISOIS. 

Prince , ce feu guerrier qu’en vous ôn voit paraître 
Sera maître de tout , quand vous en ferez maître i 
. Vous l’avez pû régler , & vous avez vaincu. 

Ayez dans tous les tems cette heureufe vertu : 
L’effet en eft illuftre autant qu'il eft utile : 

Le faible eft inquiet , le grand homme eft tranquille> 
LE DUC. 

Eh ! l’amour eft-il fait pour la tranquillité ? 

Mais ce Chef inconnu fur nos rempaits monté , 

Qui tint feul li long-tems la viftoire en balance. 
Qui tn’a rendu jaloux de fa haute vaillance , 

Que devient.il ? 

L I i O I S. 

Seigneur , environné de morts > 
Il a feul repouflc nos plus puiflans efforts. 

Théâtre Tome IV. S 
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Mais cc qui me confond 8c qui doit vous lurprendre. 
Pouvant nous échaper il eft venu fe rendre j 
Sans vouloir fe nommer & fans fe découvrir , 

Il acculait le Ciel St cherchait à mourir. 

Un feul de les fuivans auprès de lui partage 
La douleur qui l’accable St le fort qui l’outrage. 

LE DUC. 

Quel eft donc , cher ami , ce Chef audacieux 
Qui cherchant le trépas fe cachait à nos yeux ? 

Son cafqué était fermé. Quel charme inconcevable , 
Quand je l’ai combattu, le rendait relpedable ï 
Un je ne fçai quel trouble en moi s’eft eleyé : 

Soit que ce trifte amour dont je fuis captive 
Sur mes fens égarés répandant fa tendreffe , 
Jufqu’au fein des combats m’ait prêté fa faiblefle , 
Qu’il ait voulu marquer toutes mes adions 
Pour la molle douceur de fes impreftions ; 

Soit plutôt que la voix de ma trifte patrie 
Parle encore en fecret au cœur qui l’a trahie j 
Ou que le trait fatal enfoncé dans ce cœur 
Corrompe entous les tems ma gloire & mon bonheur. 
L I S O 1 S. 

Quant aux traits dont votre ame a fcnti la puiflance. 
Tous les confeils font vains , agreez mon lilence. 
Mais ce fang des Français que nos mains font couler. 
Mais l’Etat , la patrie , il faut vous en parler. 

Vos nobles fentimens peuvent encor paraitre : 

Il eft beau de donner la paix à votre Maitre 
Son égal aujourdhui , demain dans l’abandon , 

Vous vous verriez réduit a demander pardon. 

Sûr enfin d’Amélie 8c de votre fortune , 

Fondez votre grandeur fur la caufe commune ; 

Ce guerrier, quel qu’il foit> remis entre vos mainS) 
Pourra fervir lui-même a vos juftes deffeins : 

De cet heureux moment faiüilons l’avantage. 
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LEDUC. — 

Ami , de ma parole Amélie eft le gage , 

Je la tiendrai : je vais de ce même moment 
Préparer les efprits à ce grand changement. 

A tes confcils heureux tous mes fens s’abandonnent. '' 
La gloire , 1 Himenee & la paix me couronnent j 
Et libre des chagrins ou mon cœur fut noyé , 

Je dois tout à l’amour & tout à l’amitié. 



SCENE I l; 



LISOIS, VAMIR, EMAR dans le fondât* 
Théâtre. . 



lisoi s;. 

J E me trompe , ou je vois ce captif qu’on amène: 
Un des liens l accompagne ; il fefouticntàpeine 
il paraît accablé d’un défelpoir affreux. 

VAMIR. 

Oïl fuis-je î Où vais-je ? O Ciel ! 

LISOIS. 

^ Chevalier généreux ». , 

Vous êtes dans des murs où l’on chérit la gloire, " 
Où l’on n’abufe point d’une faible vi&oire. 

Où l’on fçait refpefter de braves ennemis 
C’eft en de nobles mains que le fort vous a mis. 

Ne puis- je vous connaître î & faut-il qu’on ignore- 
I>e quel grand prifonnier le Duc de Eoix s’honore.? - 
VAMIR, 

Je fuis un malheureux , le jouet des deftins. 

Dont la moindre infortune eft d’étre entre vos main»;. 
Souffrez qu’au Souverain de ce féjour funefte 

S.*.. 
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Je puifle au moins tacher un fort que je détefte , 

Me faut-il des témoins encor de mes douleurs ï 
■On apprendra trop tôt mon nom Semés malheurs. 

L I S O I S. 

Je ne vous preffe point , Seigneurs je me retire. 

Je refpefte un chagrin dont votre coeur foupire. 
Croyez que vous pourrez retrouver parmi nous 
Un deftin plus heureux Sc plus digne de vous. 

SCENE III. 
VAMIR, EMA R. 

V A M I R. 

U N deftin plus heureux Imoncœurcndéfelperer 
J’ai trop vécu. 

E M A R. 

Seigneur , dans un fort fi contraire 
Rendez grâces au Ciel de ce qu’il a permis 
Que vous foyez tombé fous de tels ennemis , 

Non fous le joug affreux d*une main étrangère. 
VAMIR. 

'Qii’il eft dur bien fouvent d’ètre aux mains de fon 
frere , 

E M A R. 

Mais enfemble élevés dans des tems plus heureux , 
La plus tendre amitié vous uniffait tous deux. 
VAMIR. 

Il m’aimait autrefois j c’eft ainfi qu’on commence; 
Mais bientôt l’amitié s’envole avec l’enfance. 

Il ne fçait pas encor ce qu’il me fait fouffrir , 
te mon cœur déchiré ne fauroit le liait. 
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E MA R. 

Il ne foupçonne pas qu’il ait e.n fa puiflance 
Un frere infortuné qu’animait la vengeance. 

V A M I R. 

Non , la vengeance , ami , n’entra point dans moa 
cœur ; 

Qu’un foin trop différent égara ma valeur !' 

Jufte Ciel / eft-il vrai ce que la renommée 
Annonçait dans la France à mon ame allarmée i 
Eft-il vrai qu’ Amélie après ui>« G?rmcns 
Ait violé la foi de fes engagemens ?- 
Et pour qui J jufte Ciel ! O comble de l’injure ! 

O neuds du tendre amour , ô loix de la nature î' 
Liens facrés des cœurs, êtes-vous tous trahis 5 
Tous les maux dans ces lieux font fur moi réunis. 
Eiere in jufte , cruel ! 

E MA R. 

Vous difiez qu’il ignore 

Que parmi tant de biens qu’il vous enleve encore, 
Amélie en effet eft le plus précieux } 

Qu’il n’avait jamais fçù le lècret de vos feux. 

V A M I R. 

Elle le fait , l’ingrate ; elle fçait que ma vie 
Bar d’éternels fermens à la fienne eft unie y 
Elle fait qu’aux autels nous allions confirmer 
Ce devoir que nos cœurs s’étaient fait de s’aimer > 
Quand le Maure enleva mon unique efpérance. 

Et je n’ai pû fur eux achever ma vengeance 1 
Et mon frere a ravi le bien que j’ai perdu ! 

11 jouit des malheurs dont je fuis confondus 
Quel eft donc en ces lieux le deffein qui m'entraine*! 
La confolation trop funefte & trop vaine 
De faire avant ma mort \ fes traîtres appas 
Un reproche inutile, & qu’on n’entende pas!- 
Allons , je périrai , quoique le Ciel décide, 

S 3 
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Fidèle au Roi mon maitre 8c même a la perfide. 
Peut-être en apprenant ma confiance Sc mon fort , 

Dans les bras de mon frere elle plaindra ma mort. 
E M A R. 

Cachez vos fentimens , c’eft lui qu’on voit paraître. 
V A M I R. 

Des troubles de mon cœur puis-je me rendre maîtrel 

SCENE IV. 

LE DUC DE FOIX , VAMIR , EMAR. 

LE DUC. 

0^ E myfière m’irrite , & je prétens favoir 
Quel guerrier les deftins ont mis en mon pouvoir S 
H femblc avec horreur qu’il détourne la vue. 

VAMIR. 

O lumière du jour, pourquoi m’es-tu rendue î 
Te verrai-je infidèle ! en quels lieux / à quel prix T 
LE DUC. 

Qu’entends-jc J Et quels accens ont frappé mes efpritsî 
VAMIR. 

M’as-tu pu méconnaître 3 

LE DU C. 

Ah Vamir ! ah mon frere » 
t VAMIR. 

Ce nom jadis fi cher , ce nom me défefpérc. 

Je ne le fuis que trop , ce frere infortuné , 

Ton ennemi vaincu , ton captif enchaîné. 

LE DUC. 

Tu n’es plus que mon frere , Sc mon coeur te par- 
donne. 
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Mais je te l’avoueiai , ta cruauté m’étonne. 

Si ton Roi me pourfuit , Vamir , était-ce à toi 
A briguer , à remplir cet odieux emploi 3 
Qjue t’ai- je fait 3 

VAMIR- 
Tu fais le malheur de ma vie : 
Je voudrais qu’aujourdhui ta main me l’eut ravie. 
LE DUC. 

pe nos troubles civils quels effets malheureux ! 
VAMIR 

Les troubles de mon coeur font encor plus affreux. 
LE DUC. 

J’euffe aimé contre un autre à montrer mon courage. 
Vamir , que je te pleins 1 

VAMIR- 

Je te plains davantage , 
Pe haïr ton païs , de trahir fans remords 
Pt le Roi qui t’aimait & le fang dont tu fors. 

L'E DUC. 

Arrête , épargne-moi l’infâme nom de traître. 

A cet indigne mot, je m’oubhrais peut-être. 

Non , mon frere , jamais je n’ai moins mérite 
Le reproche odieux de l’infidelite. 

Je fuis prêt de donner a. nos trilles Provinces , 

A la France fanglante , au refte de nos Trinces , 
L’exemple augufte fie faint de la réunion , 

Après l’avoir donné de la divifion. 

VAMIR. 

N 

Toi , tu pourrais .... 

LE DUC. 

Ce jour qui femble fi funefle 
Des feux de la difeorde éteindra ce qui refte. 
VAMIR. 

Ce joui eft trop horrible. 
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LEDUC 

Il va combler mes vaux. 
V A M ï R. 

Comment 3 

LE DUC. 

Tout eft changé , ton frere eft trop heureux. 
V A M 1 R. 

Je le crois : ondifait que d’un amour extrême 
Violent , effrené , ( tar c’eft ainii qu’on aime ) 
Ton cœur depuis trois mois s’occupait touc entier» 
LE DUC. 

J’aime : oui , la renommée a pu le publier ; 

Oui , j’aime avec fureur. Une telle alliance 
Semblait pour mon bonheur attendre ta prélènce. 
Oui , mes reftentimens , mes droits, mes alliés , 
Gloire , amis , ennemis , je mets tout à fes pied*. 
( // fa, fuite. ) 

Allez , & dites lui que deux malheureux freres 
Jettés par le deftin dans des partis contraires , 

Tour marcher déformais fous le même étendard , 
De fes yeux fouverains n’attendent qu’un regard. 

( A Vamir. ) 

Ne blâme point l’amout oit ton frere eft en proie : 
Pour me juftifier , il fuffit qu’on la voie. 

VAMIR. 

Cruel !... elle vous aime J 

LE DUC. 

Elle le doit du moins : 

Il n’était qu’un obftacle au fuccès de mes foins > 

Il n’en eft plus , je veux que rien ne nous fépare. 
VAMIR. 

Quels effroiables coups le cruel me prépare ! 

Ecoute ; à ma douleur ne veux-tu qu'infulter ï 
Me connais-tu î Sais-tu ce que j*ofais tenter ? 

Dans ces funeftes lieux fais-tu ce qui m’amène î 
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LE DUC. 

Oublions ces fujets de dilcorde & de haine. 
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SCENE V. 

LE DUC DE FOIX , VAMIR , AMELIE. 



AMELIE.. 

c 1 £ l ! qu’eft-ce que je vois î Je me meurs 1 
LE DUC. 

Ecoutez : 

Mon bonheur eft venu de nos calamités , 

J’ai vaincu 5 je vous aime, & je retrouve un frere ; 
Sa préfence à mes yeux vous rend encor plus chère ; 
Et vous , mon frere , & vous, (oyez ici témoins, 
Si l’excès de l’amour peut emporter plus loin. 

Ce que votre reproche ou bien votre prière , 

Le généreux Lifois , le Roi, la France entière. 
Demanderaient enfemble&qu’ils n’obtiendraient pas, 
Soumis & fubjugué , je l’offre à fes appas. 

De l’ennemi des Rois vous avez craint l’hommage. 
Vous aimez j vous fervea une Cour qui m’outrage } 
Eh bien ! il faut céder ; vous difpofez de moi , 

Je n’ai plus d’alliés, je fuis à votre Roi. 

L’amour, qui , malgré vous , nous a faits l’ux) 
pour l’autre , 

Ne me laide de choix , de parti que le vôtre. 

Vous, courez, mon cher freiej allez de ce moment 
Annoncer a la Cour un fi grand changement. 

Soyez libre , partez -, & de mes facrifices 
Allez offrir au Roi les heureufes prémices, 
taillai-je à fes genoux préfentei aujourdhui 
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Celle qui m’a donné , qui me ramène à lui. 

Qui d’un Prince ennemi fait un fujet fidèle , 

Changé par fes regards 8c vertueux par elle ! 

V A M I R (a part. ) 

Il fait ce que je veux , & c’eft pour m’accabler. 
Prononcez notre arrêt. Madame; il faut parler. 
LE DUC. 

JEh ! quoi , vous demeurez interdite 8c muette ? 

De mes foumiffions êtes-vous fatisfaite 5 

Eft-ce afl'ez qu’un vainqueur vous implore à genoux i 

Faut-il encor ma vie , ingrate 5 elle eft a vous. 

Un mot peut me l’ôter : la fin m’en fera chère ; 

Je vivais pour vous feule , & mourrai pour vou* 
plaire. 

AMELIE. 

Je demeure éperdue , 8c tout ce que je vois 
Laille à peine à mes fens l’ufage -de la voix. 

Ah 1 Seigneur , fi votre ame en effet attendrie 
Plaint le fort de la France 8c chérit la patrie , 

Un fi noble deffein , des foins fi vertueux 
Ne feront point l’effet du pouvoir de mes yeux : 

Ils auront dans vous même une fource plus pure. 
Vous avez écouté la voix de la pâture ; 

L’amour a peu de part ou doit régner l’honneur. 
LE DUC. 

Non , tout eft votre ouvrage., 8c c’eft là mon malheur. 
Sur tout autre intérêt ce trifte amour l’emporte. 
Accablez-moi de honte , accufez-moi ; n’importe. 
Dûffai-je vous déplaire 8c forcer votre cœur > 

L’autel eft prêt , venez. 

V A M I R. 

Vous ofezï 
AMELIE. 

Non , Seigneur , 

Ayant que je vous cède , & que l’Hymen nous lie , 
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Aux yeux de votre frere arrachezmoi la vie. 

Le fort met encre nous un obttacle éternel. 

Je ne puis être a vous. 

LE DUC. 

Vamir ! ingrate / ah / Ciel ! 
C’en eft donc fait ! Mais non 5 mon cœur fait fe 
contraindre. 

Vous ne méritez pas que je daigne m’en plaindre» 
Je vous rends trop juftice : Sc ces fedu&ions 
Qui vont au fond des cœurs chercher nos pallions » 
L’efpoir qu’on donne à peine afin qu’on le failiffe , 
Ce poifon préparé des mains de 1 artifice , 

Sont les effets d’un charme aulfi trompeur que vain, 
Que l’œil de la raifon regarde avec dédain. 

Je fuis libre par vous ; cet art que je dételle , 

Cet art qui m’enchaîna , brife un joug fi funelle : 

Et je ne prétens pas , indignement épris , 

Rougir devant mon frere & fouffrir des mépris. 
Moncrez-moi feulement ce rival qui fe cache , 

Je lui cède avec joie un poifon qu’il m’arrache. 

Je vous dédaigne alfez tous deux , pour vous unir » 
Perfide j & c’eft ainfi que je dois vous punir. 
AMELIE. 

Je devais feulement vous quitter & me taire ^ 

Mais je fuis accufée , & ma gloire m eft chère.' 
Votu frere eft préfent : & mon honneur bleffe 
Doit rep^uffer les traits dont il eft offenfe. 

Pour un autre que vous ma vie eft deftinee ; ^ 

Je vous en fais L'aveu , je m’y vois condamnée. 

Oui , j’aime , & lciais indigne devant vous 
De celui que mon cœur s’eft promis pour epoux. 
Indigne de l’aimer , fi par nia complaifance 
J’avais à votre amour lailfé quelque efpérance. 
Vous avez regarde ma liberté, ma foi, ^ 

Comme un bien de conquête & qui n’eft glus à moi» 
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Je vous devais beaucoup ; mais une telle offenfé 
Ferme à la fin mon cœur à la reconnoiflance. 

Sachez que des bienfaits qui font rougir mon froat 
A mes yeux indignés ne font plus qu’un affront. 

J’ai plaint de votre amour la violence vaine i 
Mais , après ma pitié , n'attirez point ma haine. 
J’ai rejette vos vœux que je n’ai point bravés. 

J’ai voulu votre eftime ; & vous me la devez. 

LE DUC. 

Je vous dois ma colère ; & fâchez qu’elle égale 
Tous les emportemens de mon amour fatale. 

Quoi donc vous attendiez , pour ofer m’accabler» 
Que Vamir fut préfent & me vit immoler î 
Vous vouliez ce témoin de l’affront que j’endure ? 
Allez , je le croirais l’auteur de mon injure , 

Si . . Mais il n’a point vû vos funeftes appas ; 

Mon frere trop heureux ne vous connaifTait pas. 
Nommez donc mon rival ; mais gardez-vous de croire 
Que mon lâche dépit lui cède la vi&oire 
Je vous trompais j mon cœur ne peut feindre long- 
tems : 

Je vous traîne à l’autel à fes yeux expirans , 

Et ma main fur fa cendre a votre main donnée 
Va tremper dans le fang les flambeaux d’Hyménéc. 
Je fai trop qu’on a vu-, lâchement abufés , 

Four des mortels obfcurs des Princes méprifé* > 

Et mes veux perceront dans la foule incoi' rtU * 
Jufqu’à ce vil objet qui fe cache à vûë. 

VAMIR. 

Pourquoi d’un choix indigne ofez-vous l’accufer > 
LE DUC. 

Et pourquoi, vous , mon frere, ofez-vous l’excufet I 
Eft-il vrai que de vous elle était ignorée ? 

Ciel / à ce piège affreux ma foi ferait livrée ! 
Tremblez. 
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VAMll 

* Moi , que je tremble ! ah 1 j’ai trop dévoré 
L’inexprimable horteur ou toi feul m'as livré. 

J’ai forcé trop long-tems mes tranfports au lilence : 
Connais moi donc, barbare, & remplis ta vengeance. 
Connais un défefpoir à tes fureurs égal. 

Frappe , voila mon cœur , & voila ton rival. 

LE DUC. 

Toi , cruel / toi Vamir î 

V A M I R. 

Oui , depuis deax années / 
L’amour la plus fecrette a joint nos deftinées. 

C’eft toi dont les fureurs ont voulu m’arracher 
Le Icul bien fur la terteoii j ai pù m’attacher; 

Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vie, 
Xes maux que ^éprouvais pafiaient ta jaloufie. 

Par tes égaremens juge de mes tranfports. 

Nous pnifatnes tous deux . dans ce fang dont je fors , 
L’excès des pallions qui dévorent une aine; 

La nature à tous deux fit un cœur tout de flamme. 
Mon frere efl: mon rival & je l’ai combattu. 

J’ai fais taire le (ang , peut-être la vertu. 

Furieux , aveugle , plus jaloux que toi-même , 
J’ai couru , j’ai vole , pour t’ôter ce que j’aime. 
Rien ne m’a retenu , ni tes fuperbes tours , 

Ni le peu de loldats que j avais pour fecours , 

Ni le lieu y ni le tems , ni furtoutton courage; 

Je n’ai vu que ma flamme & ton feu qui m’outrage. 
L’amour fut dans mon cœur plus fort que l’amitié, 
Sois cruel comme moi , punis-moi lans pitié : 
Aufli bien tu ne peux t'affûter ta conquête , 

Tu ne peux l’epoufer qu’aux dépens de ma tête. 

A la face des deux , je lui donne ma foi ; 

Je te fais de nos vœux le témoin malgré toi. 
Frappe , 5c qu’après ce coup ta cruauté jaloulê 

* 
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l%6 LE DUC DE FOIX,. 

Traîne aux pieds des autels ta fœur 8c mon époufe^ 
Frappe , dis-je : ofcs-tu 3 

LE DUC. 

Traître , c’en eft affez»,. 
Qji'on l’ôte de mes yeux : foldats , obéïffez. 
AMELIE. 

Non , demeurez, cruel ! Ah! Prince, eft-it poffible 
Que la nature en vous trouve une ame inflexible 3 
Seigneur ! 

V A M I R. 

Vous le prier 3 plaignez-le plus que moi. 
Plaignez-le ; il vous offenfe , il a trahi, fon Roi. 

Va , je fuis dans ces lieux plus puiflant que toi-même. 
Je fuis vangé de toi : l’on te hait , & l’on m’aiçfle. 
AMELIE. 

Ah, cher Prince ah Seigneur, voiez à vos genoux.. 
LE DUC. 

Qu’on m’en réponde , allez. Madame , levez-vous. 
Vos prières, vos pleurs en faveur d’un parjure ' 
Sont un nouveau poifon verfé fur ma bleffure ; 

Vous avez mis la mort dans ce cœur outragé. 

Mais , perfide , croiez que je mourrai van§&. 
Adieu , fi vous voiez les effets de ma rage , » . 

N’en accufez que vous ; nos maux font votre ouvrage, 
AMELIE. 

Je ne vous quitte pas ; écoutez-moi , Seigneur. 
LEDUC. 

Eh bien ! achevez donc de déchirer mon cœur : 
Tariez. 
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SCENE VI. 

LE DUC . VAMIR , AMELIE , LISOIS. 

L I S O I S. 

J ’A t L a i s partir : un peuple téméraire 
Se fouléve en tumulte au nom de votre frere. 

Le défordre eft par tout , vos foldats confternés 
Défertent les drapeaux de leurs chefs étonnés ; 

Et pour comble de maux , vers la ville allarmée , 
L’ennemi raffembié fait marcher fon armée 
LE DUC. 

Allez , cruelle, allez ; vous ne/'> u * rcz pas 
Du fruit de votre haine & de ,os attentats : 

Rentrez. Aux fa&ieux je va® montrer leur maître, , 
Dangefte , fuivez-la. . . v A Lifoit.) Vous, veillez 
fur ce traître. 

41414c 414. 4. 4» ,*4* 4* 4* 4*4* 4*4* 4» 4* 4* 4* 4* 4* 

' SCENE VIL 

ïAMIR, LISOIS. 

LISOIS. 

I - ; 

E feriez-vous? Seigneur; auriez-vous dément* 
y lâng de ces Héros dont vous êtes forti ? 
Auriez-vous violé, par cette lâche injure , 

Et les droits de la guerre & ceux de la nature? 

Un Prince à cet excès pourrait-il s’oublier? 
VAMIR. 

Non : mais fuisse réduit à me juftifiex? 

% 
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i88 LE DUC DE FOIX, 

LUois, ce peuple eit jatte ; U r’app.eud à connaître 
dut mon frere eft rebelle , 5c qu'il trahit l’on tnauxe. 
LISOIS. 

n Ecoutez ; ce ferait le comble de mes vœux 
>, De pouvoir au jourdhoi vous réunir tous deux. 

» Je vois avec regret la France defolée , 
n A nos difllntions la nature immolée , 
u Sur nos communs débris l’Africain elevé > 

«> Menaçant cet Etat par nous-mème enervé. 
m Si vous avez un cœur digne de votre race , 
n Faites au bien public fervir votre difgrace. 

Eh bien . rapprochez-les ; unifiez-vous a moi 
Pour calmer votre frere & fléchir votre Roi , 

Pour éteindre le feu de nos guerres civiles. 

V A M 1 R. 

Ne vous en flatez ^as , vos foins font inutiles. 

Si la difeorde feule avq t armé mon bras , 

Si la guerre 6c la haine a n i e nt conduit mes pas , 
Vous pourriez elperer de rc in j r deux freres > 

L’un de l’autre ecaites dans partis contraires. 

Un obftacle plus grand s’oppofe a » re toux. 

L I S O 1 5. 

Et quel eft-il „ Seigneur ? 

V A M I R. 

Ah 1 recont.îs l’amour. 

Reconnais la Fureur qui de nous deux s’empare , 
d u i m’a fait téméraire , 5c qui le rend bav, arc< 

•« LISOIS. 

Ciel î faut-il voir ainfi par des caprices vains 
Anéantir le fruit des plus nobles defleins ' 

L'amour fubjuguet tout fes cruelles faibleffes 
Du fang qui fe révolte étouffer les tendreffes! 

Des freres fc haïr , & naître en tous climats 
Des pallions des Grands le malheur des Etats ! 
Prince , de vos amours laiffons-là le myftère. 
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TRAGEDIE. * 3 * 

Je vous plains tous les deux , mais je fers votre frète» * 
Je vais le féconder ; je vais me joindre à lui , 

Contre an peuple infolcnc qui fe fait votre appui. 

Le plus prelfant danger efl celui qui m’appelle. 

Je vois qu’il peut avoir une fin bien cruelle ; 

Je vois les paflïons plus puifi'antes que moi: 

Et l'amour lèul ici me fait frémir d’effroi. 

Je lui dois mon fecours ; je vous laiffe & j’y voie. 
Soyez mon prifonnier , mais fur votre parole } 

Elle me fuffira. 

V A M I R. 

Je vous la donne. 

LIS OIS. 

Et moi • 

je voudrais de ce pas porter la fienne au Roi ; 

Je voudrais cimenter , dans l’ardeur de lui plaire, 

Du fang de nos tyrans une union fi chcre. 

JMais ces fiers ennemis font bien moins dangereux * 
Que ce fatal amour qui vous perdra tous deux. 

?»» du troifitmt A ci*. 






■*■ 5 , té* 

fVr/'ï 
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s 5 o LE DUC DE FO IX , 

ACTE IV. 



Xi 



X 






SCENE PREMIÈRE. 

VAMIR, AMELIE, EMAR. 



AMELIE. 

Q U elle fuite, grand Dieu, d’affreufesdeftinéesl 
Quel tiflu de douleurs l’une à l’autre enchaînées 1 
Un orage imprévu m’enleve à votre amour : 

Un orage nous joint : & dans le même jour , 
Q;jand je vous fuis rendue , un autre nous fepare I 
Vamir , feere adoré d’un frere trop barbare , 

Vous le voulez , Vamir ; je pars , 8c vous reftez. 



VAMIR. 

Voyez par quels liens mes pas font arrêtés. 

Au pouvoir .d’un îival ma parole me livre : 

Je peux mourir pour vous , & je ne peux vous fuivre, 
AMELIE. 

Vous l’osâtes combattre , & vous n’ofez le fuir. 
VAMIR. 

L’honneur eft mon tyran : je lui dois obéis. 
Profitez du tumulte ou la Ville eft livrée. 

La retraite à vos pas déjà femblc allurée. 

On vous attend : le Ciel a calmé fon courroux : 
ïlpérez.. .. 



f 
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TRAGEDIE, x 9 x 

AMELIE. 

Et que puis- je efpérer loin de vous ) 

V A M I R. 

Ce n’eft qu’un jour. 

AMELIE 

Ce jour eft un Cécle funefte. 
Rendez vains mes foupçons.Ciel vangeur que j’attefte! 
Seigneur , de votre fang le Maure eft altéré. 

Ce fang à votre frere eft-il donc ft facré ? 

11 aime en furieux ; mais il hait plus encore. 

U eft votre rival & l'Allié du Maure. 

Je crains . . ... 

V A M I R» 

Il n’oferait .... 

AMELIE. 

Son tLctir n’a point de frein. 
Il vous a menacé : menace-t’il en vain ? 

V A M l R. 

U tremblera bientôt : le Roi vient , & nous vange, 
La moitié de ce Peuple àfes drapeaux fe range. 
Allez , G vous m’aimez , derobez-vous aux coups 
Des foudres allumés grondans autour de nous > 

Au tumulte , au carnage , au defordre effroyable s 
Dans des murs pris d’affaut malheur inévitable. 
Mais redoutez encor mon rival furieux : 

Craignez l’amour jaloux qui veille dans fes yeux. 
Cet amour méprifé fe tournerait en rage.. 

Fuyez fa violence : évitez un outrage 

Qu’il me faudrait laver de fon fang Sc du mien. 

Seul efpoir de ma vie & mon unique bien. 

Mettez en sûreté ce leul bien qui me refte ; 

Ne vous expofez pas a cet éclat funefte. 

Cédez à mes douleurs. Qu'il vous perde : partes* 
AMELIE. 

Et vous vous expofez leul à fes cruautés • 
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t? j. LE DUC DE FO IX , 

V A M 1 R ' 

Ne craignant rien pour vous , je craindrai peu mon 
frere. 

Que dis- je : mon appui lui devient neceffaire. 

Son captif aujoutdhui , demain Ion bienfaiteur, 

Je pourrai de fon Roi lui rendre la faveur. 

Protéger mon rival eli la gloire ou j afpire. 
Arrachez-vous lur-tout a l'on fatal Empire. 

Songez que ce matin vous quittiez les Etats» 
AMELIE. 

Ah ! je quittais des lieux que vous n*habitiez pas. 
Dansquelque azile affreux que mon deltinm entraîne, 
Vamir, j’y porterai mon amour & ma haine. 

Je vous adorerai dans le fond des deferts , 

Au milieu des combats , dans l'exil . dans les fers, 
Dans la mort que j’attends de votre leule abfence. 

V A M I R. 

C’en eft trop : vos douleurs ébranlent ma confiance. 
Vous avez trop tardé. Ciel / quel tumulte affreux I 

'*■ "i¥. 

SCENE IL 

AMELIE , VAMIR , LE DUC DE FOIX, 
GARDES. 

LE DUC. 

[" E l’entends ; c’efllui-même Arrête , malheureux: 
Lâche qui me trahis , rival indigne , arrête. 
VAMIR- 

Il ne te trahit point -, mais il t’offre fa tête. 

Porte à tous les excès ta haine & ta fureur. 

Va , ne perds point de tems : le Ciel arme un vangettr. 
Tremble j ton Roi s’approche : il vient', il va paiaiuej 



t 




TR A G F- D I E. i?$ 

Tu n’as vaincu que moi : redoute encor ton maure. 
LE DUC. 

Il pourra te vanger , mais non te fecourir ; 

Et ton fang . .. 

AMELIE. 

Non , cruel ; 'c’eft à moi de mourir. 
J’ai tout fait; c’eft par moi que ta garde eft feduite. 
J’ai gagné tes Soldats. J’ai préparé ma fuite. 

Punis ces attentats êc ces crimes fi grands. 

De fortir d'efdavage Sc de fuir fes tyrans : 

Mais relpedte tou fici», f a femme, & toi-même. 
E ne t’a point trahi : c’eft un frerê qui<> a i me . 

Il voulait te fervir, quand tu veux l’opprimer. 

Quel crime a-t J il commis , cruel , que de m’aimer ï 
L’amour n’eft-il en toi qu’un juge inexorable? 
LEDUC. 

Plus vous le défendez , plus il devient coupable. 

C eft vous qui le perdez , vous qui l'affaftinez. 
Vous, par qui tous nos jours étaient empoifonnés ; 
Vous , qui pour leur malheur armiez des mains fi, 
chères. 

Puiffe tomber fur vous tout le fang des deux frétés 
Vous pleurez;mais vospleurs ne peuvent me tromper. 
Je fuis prêt à mourir , & prêt à le frapper. 

Mon malheur eft au comble, ainfi que ma faiblefle. 
Oui , je vous aime encor : le tems , le péril prelfe. 
Vous pouvez à l’inftant parer le coup mortel. 

Voilà ma main , venez : fa grâce eft à l’autel. 
AMELIE. 

Moi , Seigneur î 

LE DUC. 

C’eft aflez. 

AMELIE. 

Moi, que je le trahiffe î 

T i 
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LE DUC. 

Arrêtez . . . répondez .. . 

AMELIE. 

Je ne puis. 

LEDUC. 

Q.u’il périffe. 

V A M I R. 

Ne vous laiffez pas vaincre en ces affreux combats. 
Ofez m’aimer affez pour vouloir mon trépas. 
Abandonnez mon fort au coup qu’il me préparé. 

Je mourrai triomphant ‘nains de ce barbare : 

Et fi voi' c Succombiez à fon lâche courroux, 

Je n’en mourrais pas moins , mais je mourrais pour 
vous. 

• LE DUC. 

Qu’on l’entraîne à la Tour s allez , qu’on m’obéïfle. 

SCENE III. 

LE DUC, AMELIE. 

i 

AMELIE. 

O u s , cruel , voas Feriez cet affreux facrificei 
De fon vertueux fang vous pourriez vous couvrir î 
Qtioi ! voulez-vous J 

LE DUC. 

Je veux vous haïr & mourir , 
Vous rendre malheureufe encor plus que moi-même , 
Répandre devant vous tout le fang qui vous aime ; 
Et vous laiiTer des jours plus cruels mille fois 
Que le jour oïr l’amour nous a perdu tous trois. 
Laiffez-moi ; votre vue augmente mon fupplice. 
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SCENE IV. 

LE DUC , AMELIE, LISOIS* 

«r l 

AMELIE (à JL.yèL. ) 

A 

JL\. H .' je n’attends plus rien que de votre jufticc; 
Lifois , contre un cruel ofcz me fecourir. 

LE DUC. 

<3ardes-toi de l’entendre , ou tu vas me trahir. 

AMELIE. 

J’attefte ici le Ciel. 

LE DUC. 

Eloignez de ma vùë. 

Amis , délivrez-moi de l’objet qui me tué. 
AMELIE. 

Va , tyran , c’en eft trop : va , dans mon défcfpoir* 
J’ai combattu l’horreur que je fens à te voir. 

J’ai cru , malgré ta rage à ce point emportée , 
Qu’une femme du moins en ferait refpe&ée. 
L’amour adoucit tout , hors ton barbare cœur j 
Tygre , je t’abandonne à toute ta fureur. 

Dans ton féroce amour immole tes viftimes ; 
Compte dès ce moment ma mort parmi tes crimes 5 
Mais compte encor la tienne. Un vangeur va venir. 
Par ton jufte fupplice il va tous nous unir. 

Tombe avec tes remparts, tombe & péris fans gloire; 
Meurs , & que l’avenir prodigue à ta mémoire, 

A tes feux, à ton nom juftement abhorrés , 

La haine & le mépris que tu m’as infpirés. 
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LE DUC DE FO IX, 




SCENE V. 

LE DUC DE F O IX , LISOIS. 



LE DUC.. 

O U i , cruelle ennemie & plus que moi farouche. 
Oui , j’accepte l’arrêt prononcé par (abouche. 

Que la main de la haine , & que l.es mêmes coups 
Dans l’horreur du tombeau nous réunifient tous. 
LISOIS. 

11 ne fe connaît plus : il fuccombe h fa rage. 

LE DUC. 

Eli bien ! fouffriras-tu rna honte & mon outrage^ 
Le tems preffe : veux-tu qu’un rival odieux 
Enlève la perfide & l’époufe à mes yeux 5 
Tu crains de tne répondre. Attends-tu que le traître 
Ait foulevé le peuple , & me livre à fon Martre. ï 
LISOIS. 

Je vois trop en effet que le parti du Roi 
Des peuples fatigués fait chanceler la foi. 

De la fedition la flamme reprimée 

Vit encor dans les coeurs en fecret rallumée. 

LE DUC. 

C’eft Vamir qui l’allume : il nous a trahi tous. 
LISOIS. 

Je fuis loin d’exeufer fes crimes envers vous. 

La fuite en eft funefte , & me remplit d’allarmet. 
Dans la plaine déjà les Français font en armes j 
Et vous êtes perdu , fi le peuple excité 
Croit dans la trahifbn trouver fa fureté,. 

Yos dangers font accrus. 




TRAGEDIE. M-7 

LE DUC. 

Eh bien , que faut-il faire J 
L I S O I S. 

Des prévenir , dompter l’amour Sc la colère. 

Ayons encor , mon Princo , en ceae extrémité , 
Pour prendre un parti sur affez de fermete. • 

Mous pouvons conjurer ou braver la tempête. 

Quoi que vous décidiez , ma main eft toute prête , 
Vous vouliez ce matin par un heureux traite 
Appaifer avec gloire un Monarque irrite. ^ 

Ne vous rebutez pas ; ordonnez , 5c j’efpeie 
Seigneur en votre nom cette paix falutaire. 

Mais s’il vous faut combattre 5c courir au trépas , 
Vous fçavez qu’un ami ne vous furvivra pas. 

LE DUC. 

Ami, dans le tombeau laiflc-moi feul defeendre. 
Vis, pour fervir ma caufe 5c pour venger ma cendre 
Mon deftin s’accomplit , 5c je cours l’achever. 

Qui ne veut que la mort eft sûr de la trouver j 
Mais je la veux terrible > 5c lorfque je fuccombe « 
Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe. 

L I S O 1 S. 

Comment 5 de quelle horreur vos fens font pofledes! 
LE DUC. 

Il eft dans cette tour ou vous fcul commandez ; 

Et vous m’avez promis que contre un téméraire. . , 
L I S O 1 S. 

De qui me parlez^vous , Seigneur : de votre frere , 
LE DU C, 

Non : Je parle d’un traitre , 5c d’un lâche ennemi , 
D’un rival qui m'abhorre 5c qui m’a tout ravi. 

Le Maure attend de moi la tête du parjure. 

L I S O I S. 

Vous leur avez promis de trahir la nature 5 
LE DUC. 

Dès long-tems du perfide ils ont ptoferit le fang. 

v 
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L I S O I S. 

Et pour leur obéir , vous lui percez le flanc? 

LE DUC. 

Non , je n’obéïs point à leur haine étrangère : 
J’obéïs à ma rage , & $eux la fatisfaire , 

Que m’importent l’Etat & mes vains Alliés ? 

L I S O I S. 

Ainfi donc à l’amour vous le facrifiez , 

Et vous me chargez , moi , du foin de ion fupplice? 
LE DUC. 

Je n’attends pas de vous cette prompte juftice. 

Je fuis bien malheureux , bien digne de pitié 5 
Trahi dans mon amour , trahi dans l’amitié. 

Allez j je puis encor dans le fort qui me prcfle 
Trouver de vrais amis qui tiendront leur promette. 
D’autres me ferviront 8c n’allégueront pas 
Cette triftc vertu , l’excufe des ingrats. 

L I S O 1 S après un long filence. 

Non ; j’ai pris mon parti : foit crime , foit juftice , 
Vous ne vous plaindrez plus qu’un ami vous trahilfe. 
Vainir eft criminel : vous êtes malheureux. 

Je vous aime ; il fuffit r Je me rends à vos vœux. 
Je vois qu’il eft des tems pour les partis extrêmes , 
Que les plus faints devoirs peuvent fe taire eux- 
mêmes. 

Je ne foulfrirai pas que d’un autre que moi 
Dans de pareils momens vous éprouviez la foi j 
Et vous reconnaîtrez au fuccès de mon zélé , 

Si Lifois vous aimait 8c s’il vous fut fidèle. 

LE DUC. 

Je te retrouve enfin dans mon adverfité : 

L’Univers m’abandonne , & toi feul m’es refté. 

Tu ne fouffriras pas que mon rival tranquille 
Infuite i npuncment à ma rage inutile 
Qu’un ennemi vaincu maître de mes Etats, 
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Dans les bras d'une ingrate infulte à mon trépas. 

L I S O 1 S. 

Non, mais en vous rendant ce malheureux fervicc* 
Prince , Je vous demande un autre facrificc. 

LE DUC. 

Parle. 

; LISOIS. 

Je ne veux pas que le Maure en ces lieux 
Prote&eur infolent commande fous mes yeux : 

Je ne veux p^s fcrvii un tyran qui nous brave. 

Ne puis-je vous venger , fans être ion elclave ? 

Si vous voulez tomber, pourquoi prendre un appui! 
Pour mourir avec vous , ai- je befoin de lui î 
Du fort de ce grand jour laiffez-moi la conduite : 

Ce que je fais pour vous peut-être le mérité. 

Les Maures avec moi pourraient mal s’accorder , 
Jufqu’au dernier moment, je veux feui commander. 
LEDUC. 

Oui , pourvu qu’ Amélie au défefpoir réduite 
Pleure en larmes de fang l’amant qui 1 a feduite » 
Pourvu que de l’horreur de fes gémiffemens 
Va douleur fe repaiffe à mes derniers momens î 
T<ut le refte eft égal , 6c je te l’abandonne. 
Proare le combat : agis , difpofe , ordonne. 

Ce l’eft plus la viftoire où ma fureur prétend : 

Je ne cherche pas même un trépas éclatant. 

Aux cours défefperés qu’importe un peu de gloire. 
Périile àinfi que moi , ma funefte mémoire . 

Pétille avec mon nom le fouvenir fatal 
D’une indigne maîtrelfe 8c d’un lâche rival. 
LISOIS. 

Je l’avoué avec vous : une nuit éternelle 
Doit couvrir , s’il fe peut , une fin fi cruelle. 
C’était avant ce coup qu’il nous fallait mourir. 
Mais je tiendrai parole , 8c je vais vous fervir. 
fin du quatrième 
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SCENE PREMIERE. 



IE DUC DE FOIX, UN OFFICIER 
DES GARDES. 



LE.DUC. 

O Ciel ! me faudra-t’il de momens en moment 
Voir 5c des trahifons 5c des foulevemens ! 

Eh bien, de ces mutins l’audace eft terraCféeï 
L’OFFICIER. 

Seigneur , ils vous ont vû : leur foule eû dilperlet» 
LE DUC. 

L’ingrat de tous côtés m’opprimant aujourdhui, 

Mon malheur eft parfait, tous les cœurs font àfuL 
Que fait Idfois ? 

L’ O F F 1 C I E R. 

Seigneur , fa prompte vigilance 
A partout des remparts alfuré la céfeufe. 

LE DUC. 

Ce foldat qu’en fecret vous m’avez amena 
Va-t il exécuter l’ordre que j’ai donné î 
L’ O F F I C I E R. 

Oui , Seigneur , & déjà vers la tour il s’avance. 
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TRAGEDIE. 5 oi 

le duc. 

Ce bras vulgaire 8c sûr va remplir ma vengeance , 
Sur l’incertain Lifois mon cœur a trop compté : 

11 a vù ma fureur avec tranquillité. 

On ne foulage point des douleurs qu’on méprile : 

11 faut qu’en d’autres mains ma vengeance foir mife. 
Vous, que fur nos rciaparts on porte nos drapeaux. 
Allez , qu’on fe prépare à des périls nouveaux. 
Vous foriez d’un combat , un autre vous appelle. 
Ayez la même audace avecte même zélé. 

Imitez votre maître , 8c s’il vous faut périr , 

Vous recevrez de moi l’exemp',e de mourir. 

( Il refie fcttl. } 

Eh bien , c’en eft donc fait : une ‘emme perfide 
Me conduit au tombeau chargé d’rn parricide. 

Qui; moi, je tremblerais des coupsqu’on vaporter / 
J’ai chéri la vengeance 8c ne puis la coûter. 

Je frifionne : une voix gémillante 8c fevere , 

Crie au fond de mon cœur , arrête , il eft ton frere; 
Ah ! Prince infortuné , dans ta haine aftermi , 

Songe à des droits plus faints : Vamir fut ton ami. 
O jours de notre enfance ! ô tendrefles jaflées i 
Il fut le confident de toutes mes penfées 
Avec quelle innocence 8c quels épanchemtns 
Nos cœurs fe font appris leurs premiers fentimens l 
Que de fois partageant mes naifiantes allartncs , 
D’une main fraternelle efiuia-t’il mes larmes > 

Et c’eft moi qui l’immole , 8c cette même main 
D'un frere que j’aimais déchireroit le fein ? 

O paftion funefte 1 ô douleur qui m’égare '. 

Non je n’etais point né pourdevenirbarbare. 

Je feus combien -le crime eft un fardeau cruel ; 
Mais que dis-je ? Vamir eft le feul criminel. 

Je reconnais mon fang , mais c’eft à fa furie : 

Il m’enleve l’objet dont dépendait ma vie. 
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3 **. LE DUC DE FOIX, 

Ah ! de mon défefpoir injufte & vain tranfport : 

Il l’aime , «ft-ce un forfait qui mérite la mort ? 
Hélas malgré le tems , & la guerre & l’abfence , 
Leur tranquille union croiffoit dans le filence. 

Ils nourrilîaiént en paix leur innocente ardeur. 
Avant qu’un fol amour empoifonnâr mon cœur. 
Mais lui-même il m’attaque , il brave ma colère. 

Il me trompe , il me hait , n’ioporte : il eft mon frere , 
C’eft à lui fcul de vivre , on l’aime , il eft heureux î 
C’eft à moi de mourir -, mais mourons généreux. 
La pitié m’ébranloit : U nature décide. 

11 en eft tems encor, préviens, &c. 

SCENE II. 

/ 

LE DUC DE FOIX, L'OFFICIER. 

LE DUC. 



JP Reviens un parricide , 
Ami , vole à la tour. Que tout foit fufpendu : 

Qjie mon trere .... 

L’omCIER. 



Cours , obéis. 



Seigneur. . . . 

LE DUC. 

De quoi t’allarmes-tu ï 

L’ OFFICIE R. 



J’ai vu , non loin de cette porte , 

Un corps fouillé de fang qu’en fecret on emporte : 
C’eft Lilois qui l’ordonne , & je crains que le fort....» 
LEDUC. 

Qu’entens-je. . . . malheureux 1 ah Ciel , mon fxcie 
eft mort ; 
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ïleftmort, 5c je vis, ik la terre entr’ouverte , 

Et la foudre en éclats n’ont point vengé fa perte 3 
Ennemi de l’Etat., faftieux , inhumain , 

Frère dénaturé , ravilfeur , aflaflin , 

O Ciel , autour de moi que j’ai creufé d’abîmes ! 
Que l’amour m’a changé qu’il me coûte de crimes ! 
Le voile eft déchiré : je m’étais mal connu. 

Au comble des forfaits je fuis donc parvenu 3 
Ah ! Vamir 1 ah mon frere ! ah jour de ma ruine, 

Je feus que je t’aimais , fie mon bras t’afîaffine 1 
Quoi mon fxcre ! 

L’OFFICIER. 

Amélie av^' emprefTcmenr , 
Veut, Seigneur , èn fccret vom parler un moment. 
LE D J c 

Chers amis , empêchez i Je cruelle avance. 

Je ne puis foutenir P ;,oufFrir fa P^fenfce 5 
Mais non , d’un p?“ cide clle dcit fe van g« » 

Dans mon coupo^ fan g fa main doit fe P Ion g er * 
Qu’elle entre -* 3 * 1 • j e Succombe ôc je ne vis plus 
qu » peine. 

*■■*»■■■■■■■»■■■■■■■■■ 
SCENE III. 

LE DUC, AMELIE, TAISE. 

AMELIE. 

O u s l’emportez , Seigneur ; ôc puifque vo- 
tre haine , 

( Comment puis-je autrement appeller en ce jour 
Ces affreux lentimens que vous nommez amour j ) 
luifqu’à ravir ma foi votre haine obftinee 
Veut , ou le fang d’un frere , ou ce trifte Hymenec » 
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jo 4 LE DÜC DE F OÏX, 

Mon choix efl fait , Seigneur, & .je me donne a vous. 

A force de forfaits vous êtes mon époux. 

Brifez les fers honteux dont vous chargez un fterc. 
De vos murs fous fes pas abbaiffez la barrière. 

Que je ne tremble plus pour des jours li chéris : 

Je trahis mon amant , je le perds à ce prix : 

Je vous épargne un crime , & fuis votre conquête. 
Commandez , difpofez , ma main eft toute prête. 
Sachez que cete main que vous rirannifez 
Punira la faiblefl'e ou vous me réduifez. 

Sachez qu'au tempic même oïi vous m’allez con- 
duire . . 

Mais vous voulez i»a foi : ma foi doit vous fiiffire. 
Allons ... eh quoi d v ; e nt ce lilence affeéfé \ 
Quoi votre frere encor n e ft point en liberté i 
LE Dec. 

Mon frere ? 

AMELIE. 

Dieu piaffant , dilïïpt mes allarmes. 
Ciel 1 de vos yeux cruels je vois t° mL -r des larmes. 

LE DUC. 

Vous demandez fa vie 1 

AMELIE. 

Ah qu’eft-ce que j’en >nds , 
Vous qui m’aviez promis . . . 

LE DUC. 

Madame , il n’cfl: plus tems. 
AMELIE. 

Il n’eft plus tems ! Vamir ! 

LE DUC. 

Il eft trop vrai , cruelle. 
Oui : l’amour a conduit cette main criminelle : 
Lifois , pour mon malheur , a trop fçu m’obeir. 
Ah • revenez à vous , vivez pour me punir 
Frappez ; que votre main contre moi ranimée 




T R A Ù E T> IE. j6Ÿ 

ïerce un cœui inhumain qui vous a trop- aimée , 

Un cœur dénature qui n’entend que vos coups 
Oui , j’ai tue mon frere , & Tdi tué pour vous, 
Verigez fur uh coupable indigne de vous plaire , 
Tous les crimes affreux que vous m’avez fait faire* 

A M E L I E. 

(-5e jettànr en'tre'les bras 'de Taïfe. ) 
Vamircft mort, barbare J 

•LE DUC. 

Oui , mais c’eift de ta main > 
due fon fang veut ici le fang de l’affaflin. 

AMELIE ( Contenue par Taife & prefque e-vn nottiV. ) 
Il eit mort ? 

TE D U C. 

Toh reproche -, .s 
AMELIE. 

Epargné ma mifét'è» 

Taiffe-moi , je n’ai plus de reproche à te faire. 

Va , porte ailleurs ton crime 8c ton vain repentir. 
Laiffe-moi l’adorer , rembraffer 8c mourir. 

LE LUC 

Ton horreur eft trop jufte. Eh bien , chère Amélie» 
ïar pitié , par vengeance arrache-moi la vifc. 

Je ne mérite pas de mourir de tes -coups. 

Que ta main les conduife. . . . 

j lj -4.-» A.I..C/ t Vrf„WrfnVrf ikrf iWnhrfi.WnW.«W. ifcrf.'.W..Wi .Wi*fcih 

▼t *rV rV*rVrVP" " " r -1 r -i n n FT TTTTTTTTTt» 

SCENE I V. 

3LE DUC , AMELIE, LISOIS. 

L I S O I S. On le déf'arme-. 

A H ! Ciel , que faites -vous \ 
L e D U C. , 

Làiffe-moi me punir , 8c me rendre juftice. 

AMELIE (à Lifois ) 

Vous d’un aflaffinat vous êtes le complice > 

Théâtre Tome l P» Ÿ 




3 o<f LEDUC DE FO IX. 

LEDUC. 

Miniftre de mon crime » as-tu pû m’obéïx. 

L*1 SOIS. 

Je vous avais promis , Seigneur , de vous fexvix. 

LE DUC. 

Malheureux que je fuis ! ta fevére rudefle 
A cent fois de mes fens combattu La faiblellè. 

>ï.- devais-tu te rendre à mes trilles fouhaits , 

Que quand ma paillon t’ordonnait des forfaits 1 
Tu ne m’as obéi que pour perdre mon frété. 

L 1 S O 1 S. 

Lorfque j’ai refufe ce fanglam miniftère. 

Votre aveugle courroux n'allait-il pas foudain 
Pu foin de vous venger charger une autre maitt ? 

, LE DUC 

L’amour, le feul amour de me.» fens toujours maître. 
En tn’ôtant ma raifon, m’eût exeufe peut-être » 

Mais toi , dont la fagelTe 2c les réflexions 
Ou calmé dans ton fein toutes les pallions, 

Toi dont j’avois tant craint l’efprit ferme & rigide, < 
Avec tranquillité permettre un parricide î 
L I S O I S 

Eh bien , puifque la home avec le repentir.. 

Par qui la venu parle à qui peut la trahir , 

D’un fi jufte remords ont pénétré votre ame ; 
puisque maigre l'excès de votre aveugle fume , 

Au prix de votre làng vous voudriez fauver 
Le fang dont vos fureurs ont voulu vous priver. 

Je peux donc m’expliquer : je peux donc vous ap» 
prendre , 

Que de vous-merne enfin Lifois fait vous défendre, 
ÇonnaifT.z moi Madame, & calmez vos douleurs. . 

( Au Duc ) (à Amélie ) 

Vous gardez vos remords, 5r vous, féchez vos pleurs* 
Que ce jour à tous trois foit un jour falutairc 1 . 
Venez, paraiflez, Prince, embraflez votre ficre, 

C Théâtre t'ouvre , Vamir partit. ) 
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TRAGEDIE, 307 ' 
++++++++++++++++++♦♦++++++++++♦++++•#• 
SCENE V. ET DERNIERE- 
LEDUC, AMELIE* VAMIR, USOIS. 




A M t Ll £. 

vous ! 

LE DUC 



Mon frété J 



AMELIE. 

Ah Ciel 1 
LE DUC. 

Qui l’aurait pû pe n(êr f 
Y AM1R ( s'avattfanr nu fond du Théâtre J 
J*ofc encor te revoir , te plaindre & t’ernbralTet. 
LE DUC. 

Mon crime en cft plus grand , puifquc ton cœu« 
l’oublie. 

AMELIE. 

Lifois i digne Héros qui me donnez la vie! , 

LE DUC. 

U la donne à tous trois. 

L I S O I S. 

Un indigne alïaÜin 

Sur Vamir à mes yeux avait levé la main. 

J’ai frappé le barbare , & prévenant encore ' 
Les aveugles fureurs du feu qui vous dévore, 

J’ai feint devoir verfé ce fang'fi précieux. 

Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux. 

LE DUC. 

Après ce grand exemple & ce fervice infigne , 

Le prix que je t’en dois, c’eft de m’en rendre digne. 
Le fardeau de mon crime eft trop pefant poui moi : 
Mes yeux couverts d’un voile & baifles devant toi 
Craignent de rencontrer & les regards d’un frcre # 
Et la beauté fatale à tous les deux trop chère. 
VAMIR. 

Tous deux auprès du Roi nous voulions te fetvix» 
Quel elt donc ton defleiaî parle. 
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3*8 LE DUC DE FOIX y TRAGEDIE. 

LE DUC. 

' De me punir ; 

De nous rendre k tous trois une égale jufticej 
D’expier devant vous par le plus grand lupplice. 

Le plus grand des forfaits oïi la fatalité , 

L’amour & le courroux m’avaient précipité. 
J’adorais Amélie , & ma flàme cruelle 
Dans mon coeur défolé s’irrite ertcor pour elle. 
Lifois fait k quel peint j’adorais Tes appas , 

Quand ma jaloufe ragé ordonnait ton trépas. 
Dévoré , maigre moi , du feu qui me polTede , 

Je l'adore encor plus , & mon amour la cède. 

Je m’arrache le coeur en vous rendant heureux. 
Aimez-vous , mais au moins , pardonnez-moi tou* 
deux. .. ' 



V A M 1 R. 

Ah ! ton frere k tes pieds digne de ta clémence 
Egale tes bienfaits par fa reconnoiffance. 

AMELIE. 

Oui , Seigneur , avec lui j’embrafle vos genou*. 

La plus tendre amitié va me rejuindre à tous.. 

Vous me payez trop bien de mes douleurs fouffetres. 

le’duc. . ^ 



Ah ! c’eft trop me montrer mes malheurs ôc me» 
« pertes. 

Mais vous m’apprenez tous k fuivre la veK'u. 

Ce n’cft point à demi que mon cœur eft rendu. 

( A Varnir. ) 

Je fuis en tont ton frere ; & mon ame attendrie 
Imite votre exemple & chérit fa patrie. 

Allons apprendre au Roi pour qui vous Combattez, 
Mon crime , mes remords & vos félicités. 



Oui } je veux égaler votre foi , votre zélé , 

Au fàng , à la patrie , kt’amirié fid :1e ; 

Et vous faire oublier, après tant de courmenj^* . 
A force de vertus , tous mes égaremens./^‘*® ? 
fû» du cinquième & dernier Afii 
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